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CHAPITRE I

 

La panique. C’était la panique sur le monde. 

Cela avait commencé très peu de temps auparavant. À quelle heure ? On ne savait exactement. Et on ne savait pas davantage comment cela se manifesterait. 

Rod était assis à la terrasse du café. Bien que l’exode eût déjà commencé, il y avait encore beaucoup de gens à Paris. À Paris et dans les autres villes, en dépit de ces milliers, de ces millions d’humains qui fuyaient, sans savoir où ni pourquoi, traqués par cet instinct qui chasse les êtres quand surgit le péril. 

Rod était de ceux qui pensaient que cela n’avait plus d’importance. Il était resté. Comme chaque jour, il était venu prendre un Byrrh-cassis au même café, à la même table. Il faisait beau, très chaud. Et il regardait, de l’autre côté de la place Pigalle, la haute baie donnant sur le studio où, selon une tradition très ancienne, des fillettes et des jeunes filles apprenaient à danser. 

Il faut croire que la maîtresse de ballet était de ceux qui pensaient que fuir ne servirait à rien, ou que cela allait s’arranger. 

Après tout, la guerre n’était pas déclarée. Aucun cataclysme ne s’était encore abattu sur la France. 

Et, même à Hiroshima, il y avait eu des survivants. 

À côté du studio, une façade entière était recouverte par un écran de télémax. La télé maxima qui, en reliefcolor, donnait en permanence au public le reflet de ce qui se passait dans le monde. 

Au studio, la maîtresse de danse n’avait que trois élèves. 

Dont celle qui faisait rêver Rod, depuis quelques jours. Une fille d’une vingtaine d’années, aux cheveux d’or, étonnamment gracieuse dans son maillot noir qui ne dissimulait rien de sa plastique. 

On savait que c’était un accident. Du moins on le présumait. Quelque part sur la planète une usine d’armement atomique avait sauté. Des millions de mégatonnes, une puissance inestimable qui s’était tout à coup libérée, ravageant des continents entiers. La télémax montrait un pays envahi par les eaux, fouetté par des vents d’une violence inouïe. Et dans ce Paris estival, sous un ciel parfaitement serein, les Parisiens, massés devant l’immense écran, regardaient comme on regarde un film, découvrant les premiers effets de l’« accident ». 

On voyait des gens qui fuyaient, d’autres qui s’embourbaient ; des maisons s’effondraient, d’autres flambaient. Des villes entières brûlaient et, en plusieurs endroits, il y avait eu des séismes, cela on le savait aussi, et, par télémax, on y assistait. 

Des fleuves de lave brûlante avaient jailli spontanément. Les uns parlaient de fin de monde mais beaucoup de personnes assuraient qu’on en avait vu bien d’autres et, qu’après tout, ce n’était peut-être qu’une expérience atomique un peu plus forte que les autres. 

La foule regardait l’image fidèle de la catastrophe et Rod regardait la danseuse aux cheveux d’or. 

Jeté-battu, pirouette, arabesque, saut de basque… 

Il n’avait pas encore osé l’aborder. Ce jour-là il était décidé à l’attendre à la sortie du cours, avec quelques fleurs, les amoureux de l’ère atomique étant décidément aussi puérils qu’autrefois. 

Malgré cela, il entendait, par les micros, le sifflement du vent, le crépitement des incendies, les grondements du sol ébranlé, et aussi les hurlements d’épouvante des victimes. 

Mais cela se passait loin, loin sur la Terre. Rod ne se souvenait même plus dans quel pays. 

Peut-être que les effets de la gigantesque explosion, qui avait eu lieu quelque vingt-quatre heures auparavant, s’amenuiseraient avant que les courants déchaînés, les cyclones spontanément engendrés, aient fait sentir leurs pressions sur le littoral européen. 

Et tous ceux qui fuyaient sur les routes, ou en avion, en hélicos, auraient bonne mine de s’être ainsi abandonnés pour rien. 

Mais des cris montaient de la foule : 

— Ils s’envolent ! … Ils s’envolent ! … 

Rod sursauta et détourna ses regards du studio. Il admirait cette fille et ses deux compagnes, qui avaient encore le courage d’apprendre à danser, de se livrer à cet art vieux comme le monde, alors que, peut-être, l’Univers était en péril. 

Sur l’écran, on voyait cette chose inouïe : des objets étaient entraînés vers le ciel. L’ouragan devait atteindre une telle violence que, phénomène à peu près jamais constaté, le vent emportait tout et roulait cela à travers ses couches perturbées. On avait vu des bateaux jetés à terre, des autos emportées, des gens roulés sur le sol, des maisons soufflées par la tempête. Jamais cependant, bateaux et autos, hommes ni maisons, n’avaient voltigé dans le ciel. 

C’était cependant ce qui se passait, là-bas, dans ce pays… 

Mais quel pays ? Rod ne pouvait s’en souvenir. 

— Hé, m’sieur ! … Vous n’en voulez pas ? 

Il était abasourdi et n’avait pas entendu le titi qui lui proposait la dernière édition d’un quotidien du soir. Un petit gars de dix-sept ou dix-huit ans, en salopette de nylon, qui brandissait son paquet de journaux. 

Rod se mit à rire. 

— Tu veux me vendre des nouvelles ! … C’est fini, mon vieux… Regarde ! Elles sont dépassées, tes nouvelles ! 

Il montrait l’écran où la danse fantastique se produisait. Les caméras devaient être automatiques et il était vraisemblable que, là-bas, les caméramen, comme les autres, commençaient à tournoyer dans le ciel. 

Rod pensait à des choses avec une rapidité folle. Il évoqua soudain un conte de Grimm, oublié depuis son enfance, et où un personnage au fantastique pouvoir produit un tel souffle en se bouchant une narine qu’il se débarrasse ainsi de ses ennemis en les faisant voltiger dans l’atmosphère. 

Il vit aussi que les danseuses et leur maîtresse étaient venues à la baie et qu’en se penchant un peu, elles cherchaient à apercevoir l’écran de télémax et ce qui provoquait les réactions de la foule. 

Et la terre trembla. 

Rod se leva d’un bond. Tout croulait autour de lui. Il vit l’ancestrale fontaine de Pigalle qui s’enfonçait littéralement, tant le creux était profond, s’abîmant sans doute vers les galeries du métro. Tout Montmartre retentissait d’un immense hurlement de frayeur. L’émission de télémax s’était interrompue net et l’immeuble qui supportait l’écran, fendu dans toute sa hauteur, s’effondrait sur les spectateurs qui cherchaient à fuir, et que les crevasses de la place et du boulevard engloutissaient. 

— M’sieur ! M’sieur ! … Aidez-moi ! 

Machinalement, en un réflexe bien humain, il saisit le petit marchand de journaux et l’empêcha de s’enfoncer, car, jusqu’à la terrasse, le sol se fendillait. Rod, abruti, constata qu’il n’avait plus de voisins de table, parce que la table voisine et ceux qui l’entouraient venaient de crouler dans le sous-sol parisien. 

Tout vacillait, tout s’effritait, tout croulait et tout flambait déjà. 

Et le vent se mit à souffler. Un vent comme il n’y en avait jamais eu depuis que le monde était monde, du moins sur la planète Terre. 

Rod, debout, encore en équilibre par miracle, sentait un poids formidable à son bras, le petit gars qui se cramponnait, avec cet instinct des jeunes gens, des adolescents qui, à peine au sortir de l’enfance, cherchent un refuge vers les hommes faits. 

Rod, horrifié, ne voyait qu’une chose, la baie du studio de danse qui volait en éclats. 

Elle ! … Qu’allait-il arriver ? 

Il voulut avancer. Le titi hurla : 

— Dans le ciel !… Dans le ciel !… 

Mais Rod ne comprenait pas car les rafales étaient d’une telle force que le tintamarre neutralisait tout autre son. 

Il fallut que le petit tendît l’index vers le ciel pour que Rod découvrît cette chose inouïe. 

Au-dessus des toits, d’ailleurs en partie soufflés, des tas d’éléments passaient, emportés par le vent. 

Même des êtres humains. 

Cela ne se passait plus à des milliers de kilomètres, mais là, à sa portée. Il comprit, avec la vitesse de la foudre, que le courant fantastique ne rasait pas le sol, qu’il devait fondre, ravageant tout devant lui, à vingt ou trente mètres peut-être et que là, rien ne lui résistait. 

Halluciné, Rod voyait ces silhouettes, pauvres pantins disloqués qui caracolaient, grotesques et pitoyables, affreusement comiques et désespérantes, dans le ciel parisien subitement embrasé, dans les langues de flamme et les débris de toitures, les autos déchiquetées, les hélicos fracassés, avec des arbres, des persiennes, des kiosques défoncés et des meubles saisis de folie. 

Ils volaient !… 

Il fallait aller vers elle, dans cet enfer. 

Mais le petit gars se cramponnait encore à Rod et le gênait, et il n’avait pas le courage de le repousser… 

Et il la vit, il la vit, elle, dans son collant noir, il était bien sûr que c’était elle, s’élancer, ses cheveux blonds dénoués, hors du studio qui était en ruines, et son beau visage exprimait l’horreur la plus totale. 

Rod eut un mouvement pour aller vers elle. Et elle s’envola. 

Et lui aussi, et le petit marchand de journaux, et bien d’autres personnes encore, et des milliers de choses hétéroclites, hors de ce Paris ravagé, parce que l’ouragan atomique, dont nul ne pouvait plus évaluer la portée, arrivait sur Paris si rapidement que nul ne s’était avisé de son approche, parce que, partout où il passait, cela se déroulait si vite qu’on ne pouvait même pas crier au secours ni avertir les autres. 

Paris en ruines et en flammes était maintenant traversé par un immense courant rouge. La Seine roulait des flots de lave brûlante, venant d’incommensurables profondeurs. 

Mais l’ouragan immense arrachait des lacs, des rivières, des torrents, des fleuves, des océans à leur lit. Et tout cela constituait, en un déchaînement inouï où périssaient des milliards d’humains et d’animaux, ou les cités croulaient par centaines, un formidable remous qui broyait tout sur son passage mais que le cataclysme, petit à petit, arrachait à la pesanteur terrestre. 

Que se passa-t-il alors ? 

Cela forma bientôt un seul bloc, un globe aqueux, un gigantesque sphéroïde d’onde, une titanesque goutte d’eau que les éléments perturbés et bouleversés par la folie scientifique des hommes écartaient de la planète Terre. 

Cette masse entraînait, dans son tourbillon, d’innombrables choses et aussi des animaux, des humains, des fragments de sol, des rochers et ce qui restait des édifices élevés par les hommes, morcelés et fracassés. 

Le globe s’éleva, tandis que la Terre se fendillait, se craquelait plus que jamais. Et chaque lézarde faisait périr un million d’humains, tandis que ce qui restait des océans heurtait le feu central, éveillé de son sommeil millénaire. 

Le globe aspira encore une immense portion de l’atmosphère terrestre. Et la boule géante, d’un diamètre de plus de trois cents kilomètres, fut précipitée loin de la Terre. Elle s’enroba d’une véritable armure de radiations empruntée au passage à la ceinture Van Allen et fonça vers la Lune, qu’elle évita de justesse. 

Maintenant, c’était un météore d’un nouveau genre, un vaisseau cosmique inconnu, inédit, qui se glaçait dans le grand vide interplanétaire. 

L’immense chose roula, pendant des temps et des temps. Elle alla vers le soleil, qui la chargea d’étranges radiations connues de lui seul, mais la nature spéciale de ce corps errant faisait qu’il lui était difficile de se satelliser normalement. 

Telle une comète, il parut chassé par le soleil et reflua jusqu’aux confins du système solaire, frôlant plusieurs planètes au passage, sans parvenir à se fixer dans leur orbite. 

Le globe bondissait, telle une géante balle de ping-pong. On eût juré qu’il était vivant. 

Et peut-être était-ce cela aussi. 

Il dépassa le circuit de Pluton, plongea dans l’espace, dans les immensités interstellaires. 

Il fut bombardé par les météores, aperçu par des peuples ignorés des Terriens, qui n’arrivèrent pas à en déterminer la nature, sema la surprise à travers le Cosmos. 

Échappant toujours, ballotté d’une attraction à l’autre, retombant encore et toujours dans le vide, il était sans cesse emporté par un courant mystérieux, le grand vent du Cosmos, qui souffle où bon lui semble, ne vient de nulle part et ne va nulle part. 

Et le vent du Cosmos le livra aussi à d’étranges orages spatiaux, le fit traverser par des courants magnétiques insoupçonnés des hommes, le malaxa dans ses ondes fantastiques pendant des millénaires et des millénaires… 

Le globe d’eau et d’air, chargé de végétaux, de minéraux, d’animaux et de quelques humains, refroidis depuis longtemps, mais stagnant dans un curieux état de non-vie qui n’était pas la mort, fut encore soumis à de formidables étincelles, de ces étincelles qui engendrent des mondes et dont la moindre parcelle est un soleil. 

Comme un creuset géant, le globe travaillait, avec la lenteur des mutations minérales, mais, en son sein, le cheminement de la vie prenait des formes inédites. 

Et cela dura… 

Un million d’années. 


CHAPITRE II

 

Les Va-ân se mouraient. 

Ils avaient été autrefois un peuple évolué et puissant. Leur race prospérait sur une planète immense évoluant dans la constellation où brille Aldébaran. Malheureusement, au fur et à mesure que leur technique augmentait, leur volonté de puissance croissait dangereusement. 

Ivres du désir de conquête, avides d’espaces nouveaux, les Va-ân avaient envahi leurs satellites, ce qui n’avait pas été très difficile. 

Puis ils s’étaient risqués plus avant, sur des astronefs de plus en plus perfectionnés, leurs savants étant parvenus très loin dans la maîtrise de la matière et de son utilisation pratique. 

Tout cela eût été louable et bénéfique sans l’orgueil et la rapacité des Va-ân. En dépit de quelques sages, prêchant parmi eux la modération, et assurant que les Va-ân ne devaient rencontrer les autres peuples du Cosmos que dans des buts purement humanitaires et scientifiques, ces enragés avaient voulu dominer, étendre leur sceptre à tous les mondes voisins. 

Des guerres effrayantes avaient alors éclaté. Les Va-ân, parfois vainqueurs, quelquefois repoussés, n’en étaient pas moins un péril grandissant pour la constellation d’Aldébaran. 

Ils avaient déjà anéanti plusieurs peuples, asservi des chaînes entières de planètes, lorsque les savants du monde d’Owan avaient enfin réussi à les frapper. 

Les Owan avaient compris l’inanité des forces militaires. Une flotte spatiale peut toujours, à un certain moment, être abattue par une force supérieure. Ils avaient également renoncé à l’utilisation de l’énergie nucléaire, aux conséquences incalculables et qui, au cours de l’histoire des Va-ân, avait provoqué la destruction d’étoiles et de planètes, créant ainsi des cataclysmes épouvantables. 

Les Owan, eux, avaient trouvé autre chose. 

Selon un procédé d’une puissance inouïe, ils avaient, en une nuit, détruit toute vie sur la planète Va-ân. Seuls, ceux de la race qui vivaient alors sur le planétoïde le plus proche – Ftar – où était installé le Pouvoir Suprême Va-ân, avaient pu survivre. 

Les Owan avaient, tout bonnement, détruit l’atmosphère des mondes ennemis. En quelques heures, l’oxygène de l’air était absorbé par un gaz synthétique, projeté en quantités énormes, depuis les croiseurs spatiaux des Owan. 

Ce gaz donnait aux molécules d’oxygène une mobilité particulière et l’élément indispensable à la vie organique s’échappait alors de l’attraction planétaire pour se répandre dans l’espace, ne laissant qu’un monde asphyxié, où toute trace de vie disparaissait. 

Les survivants Va-ân avaient tenté, non sans courage, il fallait en convenir, un dernier effort contre les Owan. Les sages de cette noble race répugnaient à anéantir finalement un peuple, tant était grand leur respect de la vie, qu’ils estimaient d’origine divine. 

Mais les crimes des Va-ân avaient désolé l’espace. 

Un vénérable Owan proposa alors de neutraliser les survivants de Ftar par destruction seulement partielle de l’oxygène du planétoïde. Ainsi fut fait et Ftar vit, en une seule révolution de sa masse autour de la planète Va-ân, morte à jamais, et du soleil Ulzû, son atmosphère se raréfier à l’extrême. 

Ce qui restait d’air respirable stagnait dans les vallées, les ravins, les gouffres, alors que les sommets les plus médiocres devenaient inhabitables. 

La vie végétale et animale ne tardait pas à disparaître, sauf dans les régions les plus creuses, où le peuple Va-ân, du moins ce qui en restait, s’installait, créant des cités partiellement souterraines, s’adaptant à cette vie nouvelle, avec ses bêtes et ses plantes. 

Et des siècles passaient. 

Les Owan, à leur tour, dépérissaient. Il ne restait plus grand-chose des splendeurs passées. Les Va-ân vaincus, mais non résignés, cessaient toutes relations avec les autres mondes, sans, pour cela, renoncer à reprendre pied, quelque jour, sur une planète plus favorable à la vie, d’autant que Ftar devenait chaque année plus inhospitalière. 

Bien des secrets se perdent, chez les peuples dégénérescents. Pourtant, trois cents ans terrestres après la défaite, les derniers Va-ân, conscients de l’agonie de leur race, chargèrent les plus intelligents d’entre eux de se remettre au travail et de construire de nouveaux astronefs, comme leurs ancêtres, pour aller prospecter l’espace, à la recherche d’un univers plus agréable où, peut-être, ils pourraient de nouveau prospérer, et non pas vivre comme des reclus, tournant petit à petit à l’abrutissement. 

Cela demanda des années et des années. Enfin, une expédition fut mise sur pied, après des essais plus ou moins réussis de vaisseaux interplanétaires. 

Cette première mission ne reparut jamais. Deux autres revinrent, l’une avec un équipage à peu près fou, l’autre meurtrie par la lutte avec des forces inconnues de l’espace, des monstres qu’aucun Va-ân ne pouvait décrire. 

Les Va-ân ne se découragèrent pas. Ils s’étaient remis au travail. Ils recherchaient les techniques du passé et leur science croissait sans cesse. 

Mais Ftar devenait de plus en plus inhabitable. 

Pour sortir des vallées où l’air existait encore, pour se lancer dans le vide, les Va-ân imaginèrent alors un système de protection individuel des plus curieux, en utilisant une gelée de plasma, convenablement traitée, ce qui leur donnait un aspect totalement différent de leur morphologie originelle. 

Et une nouvelle expédition fut prête. 

L’astronef Va-ân parcourut, sans encombre, des distances considérables, et son équipage visita, avec tristesse, la grande planète, à présent totalement inhabitable où, sur un monde sans air, s’élevaient encore les cités de leurs aïeux. Il n’existait pas d’intempérie sur cette planète désolée et sans atmosphère et les grandes constructions n’avaient subi que des chocs de météores. 

Les Va-ân prirent de nombreux clichés de ces vestiges glorieux, et repartirent à travers l’espace. 

Ils chassèrent des monstres, combattirent des peuplades ignorées, affrontèrent des tempêtes cosmiques et furent traqués par des astronefs géants appartenant à une police spatiale totalement inconnue d’eux. 

Ils réussirent à se tirer de tout cela, mais après un long voyage ils revenaient tristement vers Ftar. 

Aucun monde ne leur avait été favorable. Il faudrait retourner, chercher plus loin encore, s’ils voulaient un jour transférer les vestiges de leur race dans les meilleures conditions possibles. 

La mélancolie régnait à bord. En somme, l’expédition se soldait par un fiasco. 

C’est alors que l’astronavigateur aperçut la chose. 

Ce ne fut, au départ, qu’un infime point sur l’écran du radar sidéral, à la portée quasi illimitée. Les détecteurs analytiques, branchés aussitôt, attestèrent qu’il ne s’agissait ni d’un planétoïde inconnu, ni d’un météore, ni d’un astronef, mais, en raison des crépitements des appareils électroniques, de quelque chose d’infiniment plus complexe. 

Le Va-ân, intrigué, suivait sur les voyants, qui clignotaient à un rythme inhabituel, les efforts des machines. 

Enfin, des signes apparurent, révélant que la chose était à la fois végétale, minérale, animale, aqueuse et atmosphérique, mais il était évident que le cerveau de l’astronef, en dépit de la subtilité de ses installations, ne parvenait pas à donner un nom à l’objet céleste. 

L’astronavigateur, aussi hautement intéressé que les Terriens devant les premières soucoupes volantes, alerta aussitôt l’officier qui commandait le vaisseau spatial. 

Le chef Va-ân, dérouté, décida d’effectuer un vol de reconnaissance vers l’élément insolite. 

Seulement, en être évolué assagi par l’expérience et l’éducation de sa race, il fit prendre, à bord, toutes précautions utiles en vue d’un combat éventuel. 

Cependant, autour de l’astronavigateur, les autres officiers du bord, les scientifiques et les techniciens chargés des différents services suivaient avec attention les révélations des contrôles. 

Tous se demandaient avec anxiété quelle pouvait être la nature de cette masse géante. 

En effet, bien qu’elle fût encore à plusieurs heures-lumière, on savait déjà, grâce aux merveilleux appareils inventés par les ancêtres des Va-ân et reconstruits par leurs descendants, que ce sphéroïde d’un mode inédit offrait un diamètre énorme, évalué à plus de vingt stades Va-ân. 

Le radar sidéral contactait en permanence le globe dérivant dans l’espace. Les rayons mystérieux en caressaient la surface, pénétraient subtilement, sondaient, soupesaient, évaluaient, analysaient et ramenaient fidèlement des renseignements qui s’inscrivaient sur des tableaux adéquats en caractères flamboyants. 

Et les Va-ân voyaient sans cesse se confirmer le phénomène : tous les règnes semblaient s’être donné rendez-vous sur ce globe inconnu. 

Cependant, ce qui les déroutait, c’est qu’aucun sol n’était révélé, ce qui excluait l’idée qu’on eût affaire à une planète miniature, ou seulement à une météorite géante. 

Le minéral existait, mais en quantité infinitésimale eu égard aux dimensions de l’objet. 

Le commandant Va-ân décida d’envoyer un message radio :   « Qui êtes-vous ? ». 

Mais il n’obtint aucune réponse. 

L’astronef filait à une vitesse insensée. Bientôt, les Va-ân du poste d’observation annoncèrent que l’objet commençait à être visible. 

La télé intérieure joua aussitôt et, dans le poste de navigation, un écran refléta le ciel. 

Un ciel que les Va-ân connaissaient bien : le leur depuis toujours. Au loin, sur le fond noir de l’espace sans atmosphère, les clous brillants des Hyades. D’autres constellations leur étaient familières. Et, au milieu de tout cela, l’énorme phare d’Aldébaran, leur soleil Ulzû, dangereux pour la navigation, sa masse gigantesque produisant un tel déchaînement de gravitons que les effets s’en faisaient sentir à des centaines de millions de distance-lumière, perturbant la pesanteur et faussant souvent la direction des astronefs, comme des systèmes voisins, où les petites planètes, quelquefois, attirées par le monstre du ciel, finissaient par s’abîmer dans ses fulgurances titanesques. 

Tout cela n’était pas fait pour surprendre les Va-ân. 

Mais il y avait le globe. 

Perle incomparable, diamant translucide, c’était déjà, devant eux, une étoile microscopique, d’un éclat qui ne se comparait à rien. 

La comparaison cosmique était d’ailleurs illusoire car, en dépit de son extraordinaire fluorescence, les Va-ân savaient que cela ne ressemblait nullement à un soleil et que l’irradiation naissait de la captation des rayons lumineux émanant de toutes les étoiles avoisinantes. 

Fascinés, ils avançaient et la chose semblait magiquement venir à leur rencontre. 

C’était un spectacle unique, inconnu et ces êtres qui avaient tant fouillé l’espace n’avaient jamais rien vu de semblable. 

Dans le gouffre immense, vide et nu, où le vent du Cosmos ne se manifestait plus, où aucune météorite ne filait, avec pour décor de fond la somptuosité d’Aldébaran et des Hyades, une goutte céleste s’épanouissait à vue d’œil, comme venant d’un autre Univers. 

Et les Va-ân commençaient à se demander si cela appartenait bien à leur propre monde. 

Cependant les contrôles se confirmaient sans cesse. Ni planète ni astronef, mais de l’eau, de l’air, des animaux et des plantes… 

De la vie ! 

Le mystérieux joyau donnait une impression de sérénité dans sa splendeur ignorée. Et les Va-ân échangeaient leurs propos. 

De la vie ainsi lancée dans l’espace… 

Tout ce qui manquait à leur planète désolée, à l’atmosphère raréfiée depuis le terrible châtiment infligé par les Owan à leurs aïeux. 

Le commandant donna des ordres. Un message fut envoyé vers Ftar. Le Conseil Suprême des Va-ân devait savoir. 

Succinctement, mais avec précision, on rendit compte de l’invraisemblable rencontre. 

Là-bas, sans doute, l’impression dut être foudroyante car l’astronef reçut coup sur coup deux réponses. 

Tout d’abord, ordre de se rapprocher le plus possible de la chose et de la reconnaître par tous les moyens. Ensuite l’annonce d’une réunion immédiate du Suprême Conseil. Des ordres suivraient sans retard. 

Sur Ftar, les Sages se réunissaient. La planète agonisait. Ce n’était un secret pour personne que l’atmosphère semblait se raréfier de plus en plus, le procédé diabolique des Owan ayant faussé à jamais le mode d’oxygénation de cette petite terre de l’espace. 

Or, ce que l’astronef de mission était en train de découvrir, si ce n’était pas un mirage spatial – et les contrôles, selon le rapport du commandant étaient formels – représentait exactement pour les Va-ân ce qui faisait défaut à leur planète glacée. 

D’après les dimensions de l’objet, s’il était vraiment une masse d’air et d’eau, même habitée, se déplaçant dans l’espace sans se diluer pour des raisons encore inconnues, les Sages estimaient déjà que c’était le salut, sinon définitif, du moins provisoire. 

Un technicien de haute valeur, un de ceux que la race avait désignés pour reconstituer les inventions des ancêtres, suggérait déjà de capter cette manne inattendue, de l’amener par tous les moyens dans l’attraction de Ftar, et, par l’utilisation des champs de force électromagnétique dont les Va-ân savaient se servir, de créer une sorte de coupole, au-dessus des plateaux, où la vie serait possible, où les Va-ân pourraient vivre sans leur armure individuelle, où la végétation et le cheptel pourraient être installés dans des conditions climatiques des plus favorables. 

On revivrait, peut-être pour des dizaines et des dizaines d’années. 

Au-delà, les Va-ân espéraient bien retrouver enfin quelque planète plus hospitalière pour s’y installer définitivement. 

Pendant que délibérait le Suprême Conseil, l’équipage de l’astronef, émerveillé, regardait venir l’opale monstrueuse. 

Cela formait, à l’œil nu, un globe parfait, d’une blancheur incomparable, quasi insoutenable. Le diamètre en paraissait encore plus grand qu’on ne l’avait cru au premier abord et le commandant, prévenu au fur et à mesure par radio cosmique des débats du Suprême Conseil, pouvait dire à ses officiers que c’était là le salut pour la race Va-ân. 

Les savants leur diraient ce qu’il faudrait faire et on amènerait le globe jusqu’à Ftar. Tous les cœurs se gonflaient d’enthousiasme. 

Brusquement, sur l’écran qui reflétait le géant lumineux, un brouillage se produisit. Des crépitements se firent entendre dans les micros et l’euphorie générale fut troublée. 

Le préposé au poste tenta de clarifier l’émission. En vain ! Et les Va-ân constatèrent au bout de quelques minutes qu’ils étaient coupés de Ftar et que, d’autre part, la télé intérieure ne fonctionnait plus. 

L’état-major allait quitter le poste de navigation pour gagner la coupole d’observation, d’où les guetteurs annonçaient qu’ils continuaient à surveiller l’opale gigantesque, lorsque, sur l’écran, sans raison apparente, un signe se dessina, en vert et rouge fluorescent. 

Le maître du bord et les siens demeurèrent figés. 

Ce signe, les Va-ân ne l’avaient jamais vu, du moins en de semblables circonstances. Si tous les enfants Va-ân le connaissaient, du moins les survivants de Ftar pouvaient-ils croire qu’il ne devait plus jamais se manifester. 

Pourtant, leurs ancêtres leur en avaient légué l’image. C’était un curieux enchevêtrement d’arabesques compliquées, évoluant autour d’un triangle central. Il était très difficile à dessiner et cependant il n’était pas un Va-ân à qui il ne fût enseigné comme un rappel de la malédiction qui s’était abattue sur sa race. 

Le triangle capricieux, rouge feu et vert émeraude, c’était le signe des Owan. 

Foudroyés, les Va-ân le voyaient apparaître, tel un vampire menaçant, s’interposant visiblement entre eux et le potentiel de vie errant dans l’espace qu’ils espéraient déjà conquérir. 

Instinctivement, ils songeaient à brandir leurs armes, à se mettre en état d’alerte, à combattre… 

Mais ils étaient bouleversés. Il y avait des siècles que la Grande Catastrophe avait eu lieu. Depuis, les Va-ân étaient coupés du reste du monde et leurs Sages enseignaient volontiers que la race des Owan avait dû disparaître à son tour, en punition de son forfait. 

Pour eux c’était comme pour des Terriens du vingtième siècle qui eussent été attaqués soudain par une horde de troglodytes. Ils croyaient l’ennemi disparu depuis longtemps dans la durée et dans l’espace. 

Ils n’eurent pas le temps de se reprendre. Car une voix s’élevait dans les micros : 

— Va-ân, disait la voix, écoutez-moi… Je sais que vous envisagez de vous emparer du globe flamboyant, qui est fait d’air et d’eau, et que vous voulez recommencer la conquête du Cosmos. Une première fois, vos pirateries et vos crimes vous ont valu un châtiment terrible… Owan vous a frappés ! Mais vous croyez Owan mort !… Il n’en est rien ! Owan veille ! Owan ne vous permettra pas de revivre pour semer de nouveau la dévastation et la mort à travers les étoiles ! Renoncez, Va-ân ! Renoncez ! Sinon ce sera de nouveau la guerre sans merci !… Et cette fois, on ne vous fera aucune grâce ! 

Le commandant allait riposter, devinant que l’ennemi, quel qu’il fût, où qu’il fût, était de nature à l’entendre. 

Mais la voix de l’Owan coupa : 

— Faites demi-tour immédiatement ! Sinon Ftar sera anéanti !… 

Et ce fut le silence. 


CHAPITRE III

 

Jeté-battu, pirouette, arabesque, saut de basque… 

La voix de Mlle Olga parvient encore à Stéphanie. Pourquoi a-t-elle eu tout à coup cet éblouissement ? 

Oui, certes, à présent elle s’en rend compte. Elle a dû perdre connaissance quelques instants. 

Voyons, où en était-on ?… 

La leçon… Les deux autres camarades, Ariette et Jenny… Le studio de la place Pigalle… Entrechats-quatre… 

Ah ! oui ! toujours ce drame ! On ne parlait plus que de cela depuis le matin. La panique qui commençait. Mais les parents de Stéphanie, des gens équilibrés, n’avaient pas pris tout cela au sérieux. 

« Va donc à ton cours de danse. Ne rentre pas trop tard ! » 

Pirouette… Jambe tendue, Stéphanie !… Attention… Les mains en corbeille… De la grâce… Tu n’en manques pourtant pas… 

C’est à ce moment qu’il y avait eu cette grande rumeur, sur la place. 

On avait interrompu la leçon pour courir à la baie, regarder, savoir, avec un peu d’anxiété, ce qui faisait passer un tel frémissement sur la foule massée devant l’écran géant de télémax. 

Stéphanie, soudain, pousse un cri de terreur. Tout lui revient ! 

Le tremblement de terre, l’immeuble de télémax qui s’effondre, le sol qui s’ouvre… des hurlements épouvantables… Le dernier visage humain qu’elle a entrevu… 

Un garçon de vingt-sept ou vingt-huit ans, d’allure assez sportive, celui qu’elle a repéré, depuis quelques jours, et qui ne vient à Pigalle que pour elle. 

Un type bien. Pas du tout le genre voyou. Elle s’amuse parce qu’il n’a jamais osé l’aborder. 

Il était là, elle en est sûre. Il a couru vers elle, au moment où… 

Stéphanie a le vertige. Au moment où elle n’a plus senti le sol sous ses pas… Elle a été emportée, dans le plus vertigineux des abîmes… 

Mais où est-elle donc, à présent ? 

Il fait une chaleur de serre. Une chaleur moite, humide. Elle constate qu’elle porte encore son maillot de laine noir, qui la vêt intégralement des chevilles à la gorge. Aux pieds, ses chaussons de danse, encore convenablement bourrés d’ouate, pour pouvoir faire les pointes… 

Elle rêve, sans doute. Elle est aux limites du songe et de la réalité… Mais non, pas de la réalité, puisqu’elle est encore dans une instabilité étrange… 

Stéphanie tente de bouger et rien ne la retient. Mais elle ne tombe pas. Elle flotte, comme si elle était en plongée. Pourtant, elle s’en assure de seconde en seconde, elle ne nage pas. Elle est dans l’air. Enfin, dans une atmosphère quelconque. 

Seigneur ! Qu’il fait chaud ! Une sorte de brume légère flotte alentour. Elle évolue au travers comme une sylphide et soudain, le vertige la saisit. 

Elle danse. Mais elle doit être morte puisqu’elle danse comme si son corps n’avait plus de poids, ou presque. Elle évolue et il n’y a ni haut ni bas, ni droite ni gauche. Plus d’Olga, ni d’Ariette et de Jenny, de studio ni de place Pigalle, de foule horrifiée, ni de Paris, ni de… 

Stéphanie ne sait plus. Mais elle se sent très bien, voilà qui est le plus surprenant. Cette impondérabilité corporelle crée en elle une euphorie inconnue. 

Stéphanie danse son plus beau ballet, ayant atteint le rêve de toute postulante à la danse : échapper à la pesanteur, évoluer, être aérien, sur une scène infinie, en une chorégraphie qui renie toutes les normes de cette pauvre agitation ridicule que les Terriens admirent sous l’égide de la déesse Terpsichore. 

Stéphanie est partagée entre le charme de cet état de bien-être, presque de non-être, qui la chavire heureusement, et l’angoisse de ne pas comprendre, de ne pas savoir… 

Elle voit des choses, des ombres, des silhouettes. Elle entend des murmures, des bruissements. Elle ressent d’étonnantes fluctuations venant de partout autour d’elle. Il lui semble qu’elle est plongée au sein d’une immense volière, mais une volière qui serait baignée dans une ambiance de hammam… 

Et où les choses n’ont plus de poids. 

La lumière est vive, légèrement tamisée par cette vapeur qui englobe toutes choses, si bien que rien n’est distinct. Stéphanie commence avec ahurissement à constater que tout cela est vrai, que son maillot est trempé – transpiration ? bain forcé ? ou quoi ? – et que réellement elle flotte, en mouvements gracieux et lents, qui la déportent plus qu’elle ne le voudrait, et qui la rendent étrangement gauche, elle, l’agile élève de Mlle Olga. 

Elle commence à avoir peur, très peur. Elle voudrait appeler, mais la voix s’étrangle dans sa gorge. Tout est tellement incompréhensible ! Elle voudrait que cela fût un cauchemar et que le réveil fût proche. 

Mais non, c’est le contraire. Elle a dormi et la voilà éveillée ! 

Où cela ? Mon Dieu, où cela ? 

— Mademoiselle !… 

Une voix humaine. On l’a appelée, elle en est sûre. 

Elle cherche à voir. Dans le mouvement, elle évolue, elle tourne, lentement et capricieusement, comme si son corps n’était qu’une volute de fumée. 

Deux silhouettes avancent vers elle. Deux hommes. Et ce qui foudroie Stéphanie c’est que, eux aussi, dansent le mystérieux ballet. Ils semblent vraiment à ses yeux des nageurs dans quelque aquarium de fantasmagorie. La lumière, en dépit de la brume, est éclatante et fait mal aux yeux. Stéphanie voit des grandes traînées bizarres, d’un vert sombre, qui sont peut-être des arbres comme elle n’en a jamais vus, mais dont elle ne saurait dire dans quel sol ils prennent racine. Et les deux hommes, l’un solide, athlétique, l’autre plus mince, avec la grâce grêle et maladroite de l’adolescence, avancent à sa rencontre. 

Ils flottent, nagent, se courbent en l’air comme des clowns sauteurs filmés au ralenti. 

Stéphanie entend encore qu’on dit « mademoiselle ». Et elle éprouve un sursaut. 

L’un de ces hommes, le plus fort, avec son visage énergique et un peu rêveur à la fois, des yeux bleus contrastant avec des cheveux noirs, elle le connaît. C’est son soupirant de Pigalle. 

Ils se regardent et elle voit qu’en dépit de cet invraisemblable position, il a l’air extasié. 

Stéphanie est jolie et elle le sait. Lui doit admirer la belle tête avec les cheveux blonds qui tombent en cascades folles, le teint très clair ressortant sur le noir du maillot qui ne cache rien de la ligne pure du corps, avec cette décence qui est l’apanage des danseuses de grand style. 

— Vous me reconnaissez, mademoiselle ? 

À côté de lui, un petit gars en salopette. Une tignasse ébouriffée sur un visage maigre et amusant, moucheté de son, avec la bouche un peu torve des rejetons privés de leurs géniteurs dès le jeune âge. 

— Oui, mademoiselle. Oui, je vais essayer de vous expliquer. Ce qui nous arrive est fou. Nous… nous sommes réveillés depuis deux ou trois heures… Regardez !… Nous dégageons encore de la vapeur. 

Stéphanie ne répond pas, car elle vient de constater que cette brume qui tempère l’éclat de la lumière – mais où est donc le soleil ? – cette brume émane d’elle-même, c’est-à-dire de son maillot encore humide que la chaleur ambiante transforme en buée. 

Eux aussi sont dans ce cas. Un peu moins. 

Stéphanie s’écrie : 

— Réveillés ?… Nous avons dormi ? 

— Oui. Après la catastrophe ! 

— Je me souviens, crie-t-elle, et l’angoisse passe sur son minois qui se crispe. 

Le solide jeune homme étend le bras vers elle et se rapproche, toujours sans toucher le sol – mais il n’y a décidément pas de sol – et il nage dans l’atmosphère, si l’on peut dire. 

— N’ayez pas peur ! Il n’y a pas de danger pour l’instant… du moins je ne crois pas. 

— Mais où sommes-nous ? 

— Ah ! ça !… 

La tignasse, près de lui, se secoue et si énergiquement que le gosse (ou presque) dérive. Son compagnon le cueille d’une poigne solide. Ils sont tous deux face à Stéphanie, comme des ludions dans un bocal. 

Une question stupide vient aux lèvres de la danseuse : 

— Pourquoi cette vapeur ? Je ne comprends pas. 

— Bien sûr. Je n’aurais pas compris, moi non plus, si je n’avais vu un chien, tout à l’heure… Il était enrobé de glace, comme nous l’avons été… et cela a fondu… alors il est revenu à la vie… 

— Enrobé de glace ? Nous étions… 

— Oui, congelés comme des biftecks, s’écria la tignasse en éclatant de rire. 

Ce rire bref sonna étrangement. Et les trois personnages, stagnant entre deux couches d’air comme des libellules figées, en demeurèrent un peu gênés. 

Le coupable, d’ailleurs, s’en rendit compte et rougit jusqu’aux oreilles, comprenant qu’il avait commis une bêtise. 

Stéphanie murmurait : 

— Mais alors… mais alors… 

Le jeune homme, cette fois, la saisit par le bras. Elle ne s’en offusqua pas. Bien au contraire, ce fut la première fois depuis son réveil qu’elle éprouvât un peu de réconfort, à ce contact humain. 

— Je ne peux vous expliquer, dit-il. Je ne sais rien. J’ai constaté, c’est tout. Mais essayez de vous souvenir, comme je l’ai fait, une heure durant, en compagnie de ce jeune homme. Nous étions place Pigalle… la panique venait d’éclater à la suite d’un formidable accident atomique. Il y a eu l’émission de télémax… puis tout s’est écroulé. 

— Et des gens volaient, avec des tas de trucs, dit encore la tignasse, qui voulait placer son grain de sel. 

Stéphanie passa ses mains longues et très artistes sur son joli visage régulier. Fermant les yeux, elle chercha dans son souvenir. 

— Oui, dit-elle. Je me… c’est fou !… Je me suis envolée… 

— Comme nous, dit la tignasse. Et je m’accrochais… 

— À mon bras, dit le jeune homme. Et le plus fort, c’est que nous avons perdu connaissance et que nous nous sommes réveillés encore accrochés de la même façon. 

Stéphanie cria soudain : 

— Mais où sommes-nous ? C’est cela que je veux savoir. Et pourquoi flottons-nous comme ça ? 

— Voilà le drame. Je ne peux vous répondre. J’ai l’impression que nous échappons à une… congélation comme dit ce garçon, mais qui a duré… je n’en ai aucune idée… Et nous nous trouvons dans un milieu bizarre ! 

— Est-ce que le… l’ouragan atomique – car ce devait être ça – nous aurait transportés dans un autre pays ? 

Le jeune homme parut soucieux et hésita avant de répondre : 

— Il doit y avoir de cela ! En tout cas, je me demande dans quel pays il peut exister un… un milieu pareil ! 

La tignasse émit, avec une naïveté qui frôlait la plus grande sagesse sans le faire exprès : 

— On se croirait plutôt dans un autre monde ! 

Le mot tomba sur eux trois comme un coup de matraque. Ils y pensaient obscurément mais ni Stéphanie, ni Rod, plus mûrs déjà, plus réfléchis, n’avaient osé émettre cette opinion. 

Stéphanie éclata en sanglots. 

— Je ne veux pas ! Maman !… Je ne te reverrai plus ! Je veux revenir chez nous !… Maman !… 

Rod, désolé, voulait la consoler, mais le simple fait de vouloir la prendre dans ses bras supposait un travail de gymnastique exceptionnel. 

Il y réussit, cependant, et la tignasse, d’un air compatissant, regardait ce singulier couple, assez semblable à un couple d’anges issus d’on ne savait quel firmament et habillés à la mode du XXe siècle expirant. 

La crise de larmes calma un peu Stéphanie. 

Après, ils se décidèrent enfin à se présenter. Ils étaient tous trois parisiens, même Rod, qui s’appelait en fait Rodrigue, eu égard à une marraine éprise de théâtre classique. Stéphanie et lui y trouvèrent un lien artistique entre eux puisqu’elle se destinait à la danse. Quant à la tignasse, c’était un banal Jean-Pierre ne se connaissant d’autre origine que l’Assistance publique, d’autre éducation que celle des faubourgs, d’autre métier que la vente des journaux, fortement concurrencés d’ailleurs par les émissions de télémax. 

Et ils se mirent en route, synchronisant leurs mouvements, comme des nageurs de rêve, constatant qu’ils progressaient plus aisément en se soutenant mutuellement. C’était une adaptation à réaliser et ils faisaient des progrès à chaque instant. 

Maintenant, oubliant momentanément leurs préoccupations personnelles, ils glissaient littéralement dans l’air ambiant. Les vapeurs s’estompaient, leurs vêtements séchant rapidement. Ils constataient même que la température semblait encore augmenter et la tignasse commençait à échancrer sa chemise tout en « volnageant », verbe néologique qu’il venait d’inventer, provoquant pour la première fois un sourire chez ses compagnons d’aventure, avec cette vivacité d’esprit des gamins de son espèce. 

Ils regardaient… 

Le regard se perdait dans une nébulosité lointaine, sans aucun horizon précis. Ni haut ni bas, ni terre ni ciel, c’était la première constatation qui s’imposait. 

Pourtant, au loin, on voyait briller quelque chose. Une surface, semblait-il, d’une très vaste étendue. Cela paraissait non pas plat, mais assez fortement courbé et luisait de façon éclatante. Il semblait même que la lumière vive éclairant cet étrange univers trouvât là son origine. 

Instinctivement, eux qui flottaient dans une sorte de néant, de bocal sans parois, ils se dirigèrent vers cette surface, trouvant inlassablement des améliorations aux mouvements nécessaires à ce « vol natatoire ». 

Malgré tout, ils devaient convenir que l’ensemble n’était pas dénué de beauté. D’abord la lumière triomphait. Rod, cependant, pensait qu’elle n’émanait pas directement de la surface inconnue, qui semblait tout au plus refléter les rayons d’un soleil, mais quel soleil ? 

Une certaine irisation se produisait par endroits et des arcs-en-ciel naissaient souvent, qu’ils découvraient au fur et à mesure qu’ils progressaient. Des halos étranges, aux tons flamboyants, des rayons multicolores, nés de prismes insaisissables, créaient des mirages aussi enchanteurs que fugaces, qui déroutaient et envoûtaient, luttant heureusement toutefois contre l’aspect morne de l’ensemble. 

Surtout, ils regardaient ce qu’ils croyaient être des arbres. 

Êtres fantastiques, aux formes tordues, contournées, bossuées et curieusement difformes, cela ressemblait en effet à d’immenses végétaux. Les feuillages affectaient des formes humaines ou animales et se balançaient, non avec la régularité produite par un vent particulier, mais bien comme si des courants divers, contradictoires, eussent soufflé d’azimuts variés. 

Des animaux évoluaient. Rod et Jean-Pierre reconnurent le chien qu’ils avaient aperçu, sortant de sa carapace de glace, avec le poil tout fumant par la vaporisation de l’humidité. C’est ainsi, ils l’expliquèrent à Stéphanie, qu’ils avaient compris qu’ils sortaient tous de blocs de glace qui fondaient, Dieu savait pourquoi. 

Ils appelèrent l’animal mais celui-ci, un épagneul bâtard, semblait totalement égaré. Il chercha à les fuir et, pataugeant aériennement avec ses pattes gauches, il réussit à s’éloigner, se perdit dans les frondaisons des arbres inconnus, toujours frémissants sous des impulsions incompréhensibles. 

Stéphanie se rendit compte tout à coup qu’elle ne vivait pas dans le silence mais qu’au contraire l’atmosphère était emplie d’incessants bourdonnements. Cela formait un murmure permanent, si total qu’on finissait par ne plus s’en rendre compte. Elle en dit deux mots à Rod. 

— Oui, répondit le jeune homme, je le sais. Mais je ne comprends pas d’où cela peut venir. On dirait des voix humaines… inarticulées et assez faibles, mais jacassant incessamment par centaines, peut-être par milliers… 

Ils se rapprochaient de la surface. 

Lentement, ils descendaient vers elle. Elle creva devant eux. Stéphanie hurla de terreur. Un être étrange jaillissait, formidable, bondissant à leur rencontre. 


CHAPITRE IV

 

Rod avait eu l’impression vague – très vague que la surface était en réalité liquide, en dépit de sa forme de coupole, ne laissant sans doute entrevoir qu’une partie d’une immensité sphérique. 

Comment cela pouvait-il être de l’eau, ce n’était pas le moment de chercher l’explication. Il y avait, depuis son réveil, tant de phénomènes ahurissants qu’il n’en était plus à cela près. 

Toujours est-il que la bête s’était élancée, dans un rejaillissement de gouttelettes et d’écume. Et tout cela retombait avec une majesté de feuilles mortes, la pesanteur semblant vraiment infime dans ce monde invraisemblable. 

Mais, tandis que les gouttes d’eau, brillant comme autant de petits diamants et accrochant au passage les reflets des arcs-en-ciel multiples qui ne cessaient de paraître et de disparaître, redescendaient en flamboiements de joyaux, l’être fantastique, lui, cherchait à demeurer à hauteur des trois humains « volnageants ». 

Il volnageait lui aussi, comme eût dit Jean-Pierre, et le trio, effaré, cherchait à mettre le plus possible d’espace entre lui et le monstre. 

— C’est un poisson ! cria la tignasse. Mince alors ! Il en a une bouille ! 

C’était un poisson en effet. Mais quel poisson ! Une sorte de gigantesque corps boursouflé, flanqué à l’avant d’yeux énormes comme des melons, hideux à faire peur. Et, là-dessus, des voiles, souples et flottants, des traînes majestueuses et grotesques, les nageoires de l’extraordinaire poisson volant, un poisson chinois d’aquarium métamorphosé on ne savait pourquoi et devenu cet épouvantail de trois mètres de long. 

Selon l’habitude de ses congénères, il béait, ce qui présentait à Stéphanie une gueule immense, impressionnante comme le reste. 

Rod cria, pour la rassurer : 

— N’ayez pas peur ! Il n’est pas dangereux ! 

— Pas sûr ! lança Jean-Pierre. 

Rod lui envoya une bourrade pour lui faire comprendre qu’il ne fallait pas affoler la jeune fille, et reprit : 

— Il est aussi embarrassé que nous. La pesanteur a diminué, je me demande pourquoi. Il a sauté hors de l’eau, et maintenant, il ne sait plus comment s’en sortir… 

— Nous non plus, émit la tignasse, entre ses dents, craignant que ce nouveau propos ne vint à lui attirer d’autres sanctions. 

Le trio tournait, au rythme de ses efforts pour s’éloigner de l’énorme scalaire lequel, visiblement, eût donné cher pour regagner l’élément liquide. 

Rod qui, au milieu du chaos général, cherchait à comprendre le sens général de la fantastique aventure, tout en agrippant solidement Stéphanie et sans cesser d’être lui-même cramponné par Jean-Pierre, ne pouvait s’interdire de raisonner tout haut. 

— De l’eau… Ce que nous voyons, c’est de l’eau… Une masse d’eau. Et on dirait que nous flottons à quelques mètres de cette surface qui est celle d’une mappemonde liquide. De quelle taille, Seigneur !… Cela représente, si j’en crois le peu que j’entrevois, un océan concentré ! 

Mais la question la plus angoissante était celle-ci : 

Pourquoi cette masse aqueuse, océan ou non, formait-elle un globe parfait qui se tenait en équilibre dans… 

Dans quoi ? Dans quel milieu ? Et à cela, Rod était bien incapable de répondre. 

Cependant, l’immense scalaire, effrayant toujours Stéphanie de ses soubresauts, les frôlait par instants de ses nageoires-voiles, ce qui provoquait chez Jean-Pierre des convulsions de grenouille livrée à l’expérience de Volta. 

Ils dansaient un singulier ballet, se tenant par la main, montant et descendant par saccades, dérivant fréquemment, se redressant mutuellement, tout cela à la fois pour se maintenir et échapper au contact du poisson monstre. Ce dernier ne semblait nullement nourrir à leur égard de desseins regrettables. Il suffoquait, se trouvant hors de l’eau, mais il ne parvenait pas à retomber, la pesanteur étant décidément faussée dans ce monde invraisemblable. 

Si bien que, spasmodiquement, il allait donner dans la masse des arbres étranges qui croissaient non loin du lieu de la rencontre. Aussitôt, Rod, Stéphanie et la tignasse, abasourdis, assistèrent à d’autres phénomènes aussi peu compréhensibles. 

Les arbres – si c’étaient des arbres – se dandinaient de plus en plus et leurs branchages (?) affectant vaguement des formes digitales, s’abattirent sur le poisson. Il se défendit de son mieux, mais les mains végétales accrochaient ses nageoires et les déchiquetaient, tandis que le monstre blessé, plus convulsé que jamais, donnait maintenant de formidables saccades. 

— Heureusement que nous ne sommes pas tout près, murmura Rod, évaluant à quel danger ils échappaient. 

Mais le poisson, d’un choc, renversait un des pseudo-arbres. Rod pour la première fois, en chercha les racines. Il semblait qu’il n’y en eût pas et que les arbres animés plongeassent directement dans la masse liquide. Seulement, celui qui avait été renversé, tombant sur la surface sphérique, s’y agitait tout aussi nerveusement que le poisson à demi asphyxié. 

Ainsi, Rod et ses compagnons purent constater que ce qui semblait cependant bien un grand végétal prenait une forme ou tout au moins esquissait une mimique quasi-humaine. De plus, il s’était mis à gémir. 

Pour la première fois, ils comprirent que les murmures et les bourdonnements qui emplissaient le domaine étrange où ils étaient plongés émanaient des végétaux, lesquels devaient ainsi jacasser sans cesse sans qu’on pût distinguer aucun orifice buccal. 

Seulement, le blessé, à demi englouti dans l’élément liquide, se plaignait, parce que ses branches avaient été fracassées par le coup violent porté par le poisson. 

Ce dernier, d’ailleurs, cherchait à échapper aux atteintes des autres végétaux monstrueux. Et, soudain, il rasa ce qui correspondait au sol. Une de ses nageoires toucha l’eau, fit jaillir des gouttelettes. Il dut reconnaître son élément car, cette fois, il y plongea et y disparut, non en tombant comme une pierre mais, en raison de la gravitation détraquée, en s’y enfonçant avec une majestueuse dignité, qui porta Rod à éclater de rire. 

Stéphanie soupira d’aise. Elle était affolée par cet être de cauchemar et s’appuyait de plus en plus sur l’épaule de Rod, qui sentait non sans plaisir les beaux cheveux blonds ruisseler contre son visage et son cou. 

Rod était le pivot du trio, Jean-Pierre ne le lâchant guère de l’autre côté. Il songeait, maintenant, à éviter ces arbres vivants, qui remuaient, attaquaient, parlaient ou se plaignaient. 

Seulement que faire ? Où aller ? Ils étaient tous trois comme des poissons sans eau, et l’horizon en forme de coupole aquatique ne montrait, çà et là, que des bouquets de ces végétaux invraisemblables, qui bruissaient à l’envi. 

Le blessé, couché sur l’eau, continuait à se débattre et à s’enfoncer par instants. 

Stéphanie cria soudain : 

— Où sommes-nous ? Je veux savoir ? Je veux savoir ? Sinon je crois que je vais devenir folle ! 

Rod étreignait le corps mince et souple, si élégant de lignes dans le maillot noir de la danseuse. 

— Je vous en prie… Nous comprendrons. Il faudra bien que nous arrivions à savoir ! 

— Moi, avoua Jean-Pierre, je suis paumé ! 

Rod grinça des dents. 

— Si j’étais seul, je me croirais fou… ou je dirais que je vis un cauchemar, ce qui est d’ailleurs une absurdité… Seulement, nous sommes trois, voilà ! Et je crois que nous constatons les mêmes choses ! 

— Pour sûr ! émit la tignasse. Mais c’est un drôle de cinémascope, et en trois D, encore ! 

Rod regardait de tous côtés. La luminosité demeurait grande et les rayons colorés se multipliaient. Mais on ne pouvait toujours affirmer que ce qu’il y avait au-dessus de leurs têtes constituait réellement un ciel. 

Était-ce un plafond ? Une voûte ? Une coupole ? 

Ils sursautèrent tous trois lorsqu’un trait de feu passa, venant on ne savait d’où mais semblant apparaître dans ce ciel comme s’il trouait cette impalpable coupole. L’objet, oblong, probablement métallique, mais laissant une longue traînée de flammes, fila à une rapidité extraordinaire, décrivit une sorte de grand cercle et alla se perdre derrière les bouquets d’arbres vivants. 

— J’ai rêvé ?… Non ? C’était vrai ! 

— Nous avons bien vu. On aurait dit un avion. 

— Sans ailes !… Une fusée ! 

— Alors il y a des gens, ici… Des vivants… des humains !… 

Ils décidèrent rapidement de se diriger vers le point de chute approximatif de la fusée inconnue. Rod, maintenant, se taisait, tout en continuant à soutenir Stéphanie et Jean-Pierre. Ils volnageaient en s’aidant mutuellement, se rapprochant lentement du but cherché. 

Cette fusée, visiblement conçue pour les grandes altitudes, sinon pour le vol spatial, éveillait en lui des pensées encore vagues, qu’il n’avait pas encore osé préciser. 

Après le cataclysme qui les avait surpris tous les trois, place Pigalle, qu’est-ce qui prouvait qu’ils étaient encore sur la Terre ? 

— Dites donc, lança soudain la tignasse, vous avez vu… sur le truc… enfin… sur la fusée… Il y avait un… un machin… 

— Explique-toi donc nettement, coupa Rod, agacé de ces expressions plus que vagues. 

— Eh bien… Je crois que j’ai vu… comme un triangle ! 

— Oui, moi aussi, il me semble, dit Stéphanie. En couleurs ! 

— C’est ça ! C’est ça ! cria Jean-Pierre, heureux d’être approuvé. 

— Ce n’est pas impossible, dit Rod. Je crois aussi. Des taches vertes et rouges. Mais je n’ose affirmer avoir vu un triangle… En tout cas ce devait être un emblème, sur cet engin… 

Il serra violemment les bras de ses compagnons, qu’il tenait toujours. 

— À tout prix, il nous faut contacter les gens qui sont là-dedans. Eux, ils savent peut-être, ils savent sûrement… 

Et la « volnatation » reprit Lente et pénible, parce qu’ils n’avaient pas de point d’appui, de tremplin de départ. Rod, réfléchissant à la question, expliqua soudain que, pour progresser plus vite, sans s’épuiser comme ils le faisaient – Stéphanie s’essoufflait – il fallait tenter une expérience. 

Il expliqua son idée. 

— Mais nous allons nous noyer ! dit Stéphanie. 

— Moi, je suis bon au crawl, dit la tignasse. 

— Pas question de s’immerger, trancha Rod. Pour des raisons que je ne saurais vous expliquer, ne les comprenant pas moi-même, je constate que la pesanteur est réduite et cependant que cette masse d’eau est assez compacte. Le poisson géant l’a littéralement crevée, tout à l’heure, en sortant comme en rentrant. Avez-vous remarqué la souplesse, l’élasticité de la surface ? La pression, ici, est anormale et cette eau, car je crois bien que c’est de l’eau, présente à peu près l’aspect du mercure. Voulez-vous que nous essayions ce que je vous ai proposé ? 

Stéphanie, avec un pauvre sourire, assura qu’elle lui faisait confiance. 

Quant à Jean-Pierre, enthousiaste comme tous les jeunes gens, et stimulé par une curiosité intense, il dit oui spontanément. 

Ils manœuvrèrent alors pour se rapprocher de la surface. Quand ils furent tout près, ils tâtèrent du talon et constatèrent que Rod ne s’était pas trompé. 

L’eau semblait former bloc et fléchissait doucement sous la pesée. En insistant un peu, on parvenait à crever la masse et à s’enfoncer à peine, ce qui expliquait que le poisson géant, s’étant extirpé d’un bond de son élément, avait eu toutes les peines du monde à réintégrer son milieu convenable. 

— Alors, attention, dit Rod. Sans trop appuyer, juste ce qu’il faut, nous comptons… et nous prenons appui… Un… Deux… Trois ! 

Ensemble, ils donnèrent du talon, ensemble ils furent projetés en avant, lancés par l’incomparable élasticité de ce tremplin d’un genre inédit. 

Ce fut pour eux un émerveillement. Depuis deux heures, ou trois, ils se débattaient lourdement, avançant à peine, en mouvements désespérants. Cette fois, la surface molle les aidait et, à leur grande surprise, ils avaient parcouru, d’un bond, plus de vingt mètres, ce qui les rapprochait considérablement de leur but. 

Cette fois, l’enthousiasme revint un peu parmi eux, accablés qu’ils étaient par l’ambiance incompréhensible de ce monde pesant. Une force nouvelle les amena, s’appuyant avec une maîtrise sans cesse plus grande sur la surface aqueuse, à faire des bonds qui les emmenaient, tous trois, sans cesse unis par les mains, en direction des bouquets d’arbres vivants derrière lesquels s’était abattu l’engin inconnu porteur d’un triangle luminescent. 

Ce ne fut qu’un jeu de parcourir cette distance, cependant considérable. Toutefois, il leur semblait qu’il faisait de plus en plus chaud. Jean-Pierre avait bien proposé de « tomber la veste », mais Rod lui avait fait remarquer que se déshabiller était impossible. On ne pouvait poser ses vêtements nulle part. Sur l’eau ? Encore eût-il fallu être sûr que l’imprégnation humide ne parvînt pas, à la longue, à les engloutir. 

Cependant, ils contournaient les bosquets qui, à cet endroit, formaient une véritable petite forêt, sinon très touffue, du moins très élevée. Stéphanie avouait que ces arbres aux formes humaines lui faisaient peur. Comme on les avait vus saisir le poisson chinois au passage, il fallait les éviter de trop près. 

Rod crut, sur le tronc de l’un d’eux, voir bouger quelque chose. Il lui sembla que c’était un nœud, dans le bois, et qu’en ce nœud s’ouvrait une surface glauque, mobile. 

Un œil ? 

Le jeune homme s’interrogeait. Dans quel milieu se trouvait-il, qui fût si favorable à des mutations aussi extraordinaires ? 

À moins que, par un moyen inconnu, Jean-Pierre, Stéphanie et lui-même aient été transférés sur une autre planète ? 

La tignasse criait qu’il voyait « un nuage de vapeur ». Derrière une rangée d’arbres-monstres, cela se manifestait en effet. Rod sentit son cœur battre en pensant à l’engin-fusée. Faisait-il escale de ce côté ? On s’y dirigea, en bonds prolongés obtenus par le truchement de la surface d’eau, qui formait une excellente aire de départ, ne crevant pas si on se contentait de s’y poser sans forcer. 

Parmi les arbres, lesquels, Rod le constata, les regardaient en effet par les nœuds oculaires, une sorte de clairière était pratiquée. 

Au centre, ce qui dégageait le nuage de vapeur, signalé par Jean-Pierre, ce n’était nullement un engin sorti de la main des hommes, mais une masse glaciaire, une sorte de petit iceberg tout bonnement en train de fondre. 

Stéphanie demanda ce que c’était. Rod expliqua que ces blocs de glace abondaient dans le monde inconnu qu’ils parcouraient. Jean-Pierre et lui en avaient observé plusieurs avant de trouver la jeune fille. 

— Tout porte à croire, dit Rod, que c’est cette réfrigération à outrance qui nous a permis de survivre. 

— Survivre… Depuis quand ? 

— Je ne puis vous dire le temps qui s’est écoulé. Mais certainement, puisque nous pouvons confronter nos souvenirs, depuis que nous avons quitté la place Pigalle, emportés par l’ouragan atomique. 

— Et nous aurions été… gelés ? demanda la danseuse en frissonnant. 

— Oui. Ce qui fait que nous avons survécu au cataclysme qui a dû dévaster la Terre. 

Volnageant, maintenant, avec beaucoup plus d’aisance en prenant appui sur la surface qui constituait le sol liquide, ils examinèrent le bloc de glace. 

Il fondait, il se vaporisait. La chaleur était violente et, à leur estimation, ne cessait de croître. Les arbres-monstres, alentour, jacassaient sans cesse. Stéphanie cria en apercevant quelque chose filant sous les frondaisons. Ils crurent reconnaître un oiseau, mais l’animal ayant imité le poisson et s’étant volontairement englouti sous la surface, Jean-Pierre en conclut que ce devait être « un drôle d’oiseau ». 

— Nous ne sommes pas au bout de nos surprises, murmura Rod, tout songeur. 

Il confia ses impressions à Stéphanie. Ils étaient sortis eux-mêmes de blocs glaciaires. Cette sorte d’iceberg miniature qui fondait devant eux pouvait peut-être livrer à son tour des êtres survivants de la catastrophe, animaux ou humains. 

— Ils vivraient, alors ? demanda Stéphanie. 

— Pourquoi pas ? 

Elle allait dire quelque chose, mais eut un haut-le-corps. Tendant le doigt vers la surface glacée qui se liquéfiait en dégageant une abondante vapeur, elle tenta vainement de parler, mais sa gorge contractée le lui interdisait. 

Les deux garçons s’approchèrent. 

On commençait à distinguer un visage humain, qui n’était plus recouvert que par une mince pellicule, laquelle disparaîtrait dans les minutes suivantes. 

— Un homme !… 

Hallucinés, tous trois, ils regardaient… 

C’était un être humain, en effet. On le voyait mal. Il avait les yeux clos et semblait dormir. Mais Rod estimait qu’il devait vivre, lui aussi, et que la libération de sa carapace allant s’accomplir, il retrouverait, comme eux, la conscience de ce qu’il était, de ce qu’il avait été. 

— Et peut-être, dans ce bloc, y a-t-il d’autres vivants… Nous avons bien vu un chien revivre… Nous allons voir des humains, à présent… 

Ils se turent, angoissés, bouleversés. La glace fondait sans cesse, mais la vapeur d’eau les suffoquait, imprégnant leurs vêtements. C’était une véritable étuve et, alentour, les arbres-monstres se fondaient dans le nuage brumeux, s’agitant étrangement, tels des spectres éplorés. 

De nouveau, ils entendirent le vrombissement de la fusée. Elle passa au-dessus d’eux et ils reconnurent l’étrange signe, le triangle vert et rouge, étincelant sur la carène. Mais l’engin les dépassa et se perdit au loin. 

Du moins ce passage provoqua-t-il un certain remue-ménage dans la masse des arbres monstrueux. Ils entendirent un cri animal, qu’ils assimilèrent sans peine à un hennissement. En effet, une minute après, des chevaux, trois ou quatre, débouchaient, volnageant à travers les frondaisons vivantes. 

Dans le brouillard formé par la vapeur d’eau, on y voyait très mal. Et les trois rescapés crurent encore sombrer dans le cauchemar. 

— Je suis siphonné ! cria Jean-Pierre. C’étaient des bourrins, et ils avaient… 

La voix étranglée de Rod acheva : 

— Oui… Ils volnageaient bien mieux que nous… Car ils ont des ailes, ces chevaux-là… des ailes comme les chauves-souris… 

Ils n’eurent pas le temps, cette fois, de discuter sur cette vision guère plus absurde que tout ce qu’ils avaient découvert depuis leur réveil. 

Ensemble, ils se taisaient. Ensemble, ils écoutaient. 

Aucune voix ne faisait vibrer leurs tympans. Mais, en eux, mystérieusement, une question était posée, interceptant directement leur subconscient : 

— Qui êtes-vous ? D’où venez-vous ? Êtes-vous les maîtres de ce globe ? 

Et, tout aussi net, le message télépathique ajoutait : 

— Va-ân vous salue !… 


CHAPITRE V

 

L’arbre était mort. Cette fois aucune erreur n’était possible. Frappé par le poisson géant, il s’était abattu et ses plaintes avaient longuement retenti. 

Et puis on avait pu entendre s’affaiblir sa voix, au fur et à mesure que ses soubresauts diminuaient d’intensité. Le long de l’écorce, les nœuds visuels étaient devenus vitreux, les feuillages en forme de main avaient subi quelques suprêmes crispations. Finalement, l’extraordinaire végétal avait rendu le dernier soupir. 

Couché sur la surface humide, il ne s’enfonçait pas. D’ailleurs ainsi que l’avait constaté Rod, on ne s’enfonçait pas ainsi. Il fallait pour y parvenir un certain effort, crever cette sorte d’épiderme aqueux que l’étrangeté de la pression engendrait à fleur d’eau. 

Stéphanie, à bout de forces, prête à s’évanouir, accablée d’émotion, avait dit à un certain moment qu’elle n’en pouvait plus. Les voix mystérieuses naissant spontanément dans leurs trois cerveaux n’avaient pas peu augmenté leur anxiété. 

Rod avait alors repéré le tronc flottant et suggéré de s’en servir comme d’un radeau. Soutenant toujours Stéphanie, il avait expédié Jean-Pierre en éclaireur. 

Le petit gars s’était dévoué et, volnageant de son mieux, sautant sur la surface et parcourant ensuite de vastes étendues, il avait gagné l’arbre mort. 

Un peu inquiet en face de ce cadavre végétal, songeant aux nombreux arbres vivants qui l’entouraient et l’observaient, il l’avait palpé, non sans répugnance. Mais aucune branche ne frémissait, aucune feuille ne tentait de le saisir, aucun nœud de l’écorce ne le contemplait. 

On pouvait y tenir et Jean-Pierre avait appelé ses compagnons. 

Maintenant, accrochés tous trois tant bien que mal dans le curieux feuillage, ils prenaient enfin un peu de repos. 

Ils étaient las, bouleversés, désorientés. 

Et cependant, comme disait la tignasse, ils devaient avoir dormi. Longtemps. Très longtemps. 

Ils n’entendaient plus les voix. Pourtant, ils étaient bien assurés d’avoir entendu les questions. 

— C’est marrant ce patelin-là, disait Jean-Pierre, on a même la radio sans poste. Ça vous va directement dans le caberlot ! 

Stéphanie dormait-elle ? En tout cas, les yeux clos, elle reposait, bien calée entre deux branches. Rod la regardait avec un mélancolique plaisir. 

Il se souvenait de ses longues stations à la terrasse du café, d’où il contemplait, autant qu’il le pouvait, les ébats des élèves de Mlle Olga. Et maintenant, celle qu’il avait tant désirée était là, à sa portée, abandonnée en confiance. Pourtant, il ne pouvait en éprouver de joie réelle. Car, dans quelles circonstances se trouvaient-ils, à présent ? 

La brume était toujours abondante et, maintenant, ils s’étaient décidés à se débarrasser de la majeure partie de leurs vêtements. Les deux garçons étaient en slip, après avoir soigneusement calé leurs affaires dans les branchages. Stéphanie, elle, demeurait moulée dans le maillot noir, mais il était délicat de l’inviter à se mettre à l’aise. 

La chaleur demeurait ardente et les arcs-en-ciel s’estompaient, noyés de brouillard, de vapeur d’eau. Rod songeait à ce visage entrevu dans l’iceberg fondant. 

Un homme, des hommes, allaient-ils revivre à leur tour ? 

Jean-Pierre, lui, bavardait. Une chose l’avait foudroyé : l’apparition des chevaux ailés, étranges mutants qui avaient traversé les forêts d’arbres vivants. Cela non plus, ce n’était pas un rêve. D’ailleurs, au point où ils en étaient, ils ne pouvaient plus douter de rien. Tout était absurde, invraisemblable, impensable. 

Et cependant, cela était. Ils vivaient. 

Mais dans quel univers ? 

Rod était de plus en plus persuadé qu’ils n’étaient plus sur la Terre. Mais il lui répugnait de faire part de semblable hypothèse à la douce Stéphanie, ou à ce gamin, peu préparés à des révélations aussi terribles. 

La tête dans ses mains, assis sur le tronc, les pieds, non dans l’eau, mais sur l’eau, reposant sur la surface qu’il sentait douce et élastique sous la plante, Rod réfléchissait. 

— Ouragan atomique… tourbillon… séisme… Et puis l’envol ! 

Il s’était envolé. Et Stéphanie et Jean-Pierre aussi. Et des choses, des arbres, des animaux, des gens… Où tout cela avait-il été conduit ? 

— Va-ân vous salue !… 

L’homme nu, qui songeait, leva brusquement la tête : 

— On a parlé ? 

Mais, devant lui, il voyait Jean-Pierre, effaré lui aussi. Et Stéphanie se soulevait, secouant ses beaux cheveux blonds qui lui tombaient sur le visage : 

— Encore ces voix ! 

Ils se levèrent, tous trois, debout sur le tronc de l’arbre mort. Ils regardaient autour d’eux, se sentant extraordinairement faibles et vulnérables dans ce domaine brumeux, où les autres arbres agitaient toujours leurs silhouettes fantastiques. Plus haut, on voyait une luminosité toujours très vive, et l’irisation de l’air saturé de vapeur d’eau. 

Stéphanie, désormais, n’avait plus d’espoir que dans Rod, ce garçon entrevu pendant quelques jours place Pigalle et près duquel, maintenant, elle trouvait tout ce qui restait de l’humanité. Elle le découvrait bien bâti, avec cette impression de santé franche qui est l’apanage des culturistes. 

Quant à Jean-Pierre, bien maigre, bien frêle, lui aussi allait d’instinct vers son aîné, l’homme fort. 

Rod, conscient de cette double responsabilité, devait se dominer pour ne pas s’abandonner au désespoir. Tout ce qui l’entourait lui paraissait une menace. 

Le fait, surtout, de ne pas savoir. Ce monde fantastique était avant tout l’inconnu. Et l’homme a peur bien plus de ce qu’il ne connaît pas, de ce qu’il ne comprend pas. 

— Qu’est-ce que ça peut bien être, Va-ân ? 

Ils revirent les chevaux, formes caracolant dans la brume, trébuchant parmi les fourrés qui cherchaient à les saisir au passage. 

Cette fois encore, les fantastiques animaux semblaient apeurés. Toutefois, aucun astronef n’étant en vue, aucun bruit de moteur ne faisant vibrer l’atmosphère, on pouvait se demander ce qui occasionnait cette terreur. 

Stéphanie, instinctivement, se serrait contre Rod. Jean-Pierre comme tous les petits gars de son espèce, voulait jouer les matamores et tentait de prendre un air dégagé, alors qu’il claquait des dents. 

Ils virent passer au-dessus d’eux, comme un vol monstrueux, les formes bien reconnaissables de trois chevaux, volnageant singulièrement en battant l’air de leurs grandes ailes membranées. Les monstres hennissaient et, malgré l’épaisseur brumeuse, on pouvait les voir écumer. 

Les trois compagnons sentirent sur eux la fraîcheur du battement d’ailes. Ils frissonnèrent. Et les chevaux passèrent, disparurent une fois de plus. 

— Mon Dieu, murmura Stéphanie, c’est trop… 

Rod essayait de la consoler. Maintenant, elle pleurait et Jean-Pierre, mal à l’aise, reniflait sous sa tignasse. De temps à autre, tous trois tressaillaient et, quelques secondes, demeuraient les yeux fixes. 

Ils ne disaient rien, ils n’échangeaient pas leurs impressions. 

Ils savaient mutuellement ce qu’éprouvaient les deux autres. En eux, l’étrange salut va-ân se reproduisait, suivi des questions : « Qui êtes-vous ?… D’où venez-vous ?… Vous n’avez rien à craindre, etc. » 

Rod, cependant, était persuadé que « quelque chose » avait fait peur aux chevaux ailés. Il regardait dans cette direction, autant que cela était possible, des vapeurs brumeuses arrivant par grandes traînées, formant écrans, au travers desquels on voyait toujours les arbres monstrueux. 

Et puis, en eux, le mot Va-ân retentit, si clair, si aigu, qu’ils en éprouvèrent presque de la souffrance. 

Appuyés pour bien conserver l’équilibre sur le tronc qui constituait leur seul refuge, ils cherchaient, dans le décor de fantasmagorie, d’où pouvait bien provenir cet appel qui n’utilisait pas la norme des conduits auditifs. 

C’est alors qu’ils aperçurent les globes. 

Émergeant du brouillard, contournant adroitement les grands arbres quasi humains qui cherchaient à les saisir, ils fonçaient droit sur l’arbre mort qui supportait les trois survivants du cataclysme. 

Stéphanie, Rod et la tignasse regardaient cela. Une vision supplémentaire !… Mais à quoi correspondait-elle ? 

Va-ân… Va-ân… Va-ân… Va-ân… 

L’appel intérieur était si intense qu’il couvrait pour eux le jacassement incessant des arbres humains, dont les yeux hallucinants se perdaient dans la brume. 

Rod, dont le cœur battait à tout rompre, Rod qui sentait d’atroces frissons parcourir son échine, Rod qui souffrait mille angoisses, essayait encore de tenir. Pour les deux autres. 

Il lui semblait que, quelles que fussent les circonstances, la Providence lui avait donné mission de soutenir ces deux êtres frêles, une jeune fille et un adolescent. 

Debout, campé, les jambes écartées sur le tronc mort, n’ayant pour toute arme, pour toute puissance, que sa nudité robuste mais perdue dans cet effroyable chaos, il tenait Stéphanie d’un bras et Jean-Pierre de l’autre. 

Les visages levés, ils regardaient venir les globes. 

Jean-Pierre voulut dire, faiblement : 

— Qu’est-ce que c’est que ce jeu de boules ? 

On l’entendit à peine. La peur s’infiltrait en lui et l’amenait aux limites de la résistance humaine. 

Les globes pouvaient avoir un peu plus d’un mètre de diamètre. Ils offraient l’aspect de sphères parfaites, à l’écorce luisante, d’une coloration brun rosé, qui rappelait les gelées d’origine animale. 

Les globes tournaient lentement, à quelques mètres des rescapés. Ils semblaient exécuter une sorte de carrousel et Rod se disait que, quelle que fût la volonté qui les animait, ils étaient en train de les observer. 

Crispés, muets, ils les virent descendre. Stéphanie eut un mouvement d’effroi, pensant qu’ils venaient sur eux. Mais non, ils se stabilisaient à peu près à ras de l’eau, et demeuraient ainsi, face aux trois humains. 

— Qu’est-ce que c’est encore ? 

— Et que nous veulent-ils ? 

De nouveau, l’appel Va-ân éclata, comme une sonnerie de trompes qui eût résonné dans les crânes de Rod, de Stéphanie et de Jean-Pierre. 

Cela fut très bref et un silence absolu succéda à l’assaut. Mais, alentour, les arbres chuchotaient toujours. 

Alors un des globes, qui faisait face au trio, se détacha et avança. Il était parfaitement autonome, ne reposait sur rien, ne possédait aucun appareil sustentatoire visible, et cependant il évoluait non au hasard, mais bien selon une volonté déterminée. 

Rod, conscient des fantastiques mutations qui s’étaient produites dans cet univers démentiel, créant des arbres quasi humains et des chevaux-chauves-souris, se demandait si cela n’était pas une invasion de microbes atteints subitement de gigantisme. 

Mais, aussitôt, la voix tinta en eux : 

— Quelle est votre race ?… Votre planète d’origine ? 

Ahuris, ils regardaient le globe. Il leur semblait que, sur son épiderme gélatineux, des frissons passaient. 

Et des yeux parurent, naissant spontanément de la masse hideuse. Stéphanie se détourna, blottissant son visage contre la poitrine de Rod. Jean-Pierre lui, aurait voulu ne pas voir, mais il était fasciné. 

Les yeux du globe regardaient. Et maintenant, tous les autres globes avaient aussi des yeux et contemplaient les humains. 

La question fut de nouveau posée. Rod fit effort et parla : 

— Nous sommes des humains de la planète Terre. Mais vous… qui êtes-vous ? 

Il y eut un petit temps. Puis télépathiquement la réponse vint : 

— Nous sommes les Va-ân de la planète Ftar… nous ne connaissons pas le monde dont vous parlez ! 

Le dialogue semblait devoir s’engager sur un mode courtois, convenable. Rod comprit que la puissance télépathique des globes leur permettait d’assimiler immédiatement, sinon le sens phonique do ses paroles, mais bien plus exactement les pensées qu’il émettait et qui correspondaient à son langage articulé. 

Il tenta d’expliquer ce qu’était la Terre, le système solaire, et bien que ses connaissances en astronomie fussent succinctes, la place que son monde-patrie occupait dans la Galaxie. 

Un temps encore. Puis la réponse-pensée : 

— Nous ne connaissons pas. Tout porte à croire que cette masse d’air et d’eau vient de très loin, dans l’espace et dans le temps. 

— Une masse d’air et d’eau, cria Rod. Mais qu’est cela ? 

Le globe, devant lui, cligna curieusement des yeux et émit : 

— Ne savez-vous pas que vous êtes dans une sphère géante, dont le noyau est entièrement aqueux, entouré d’une véritable atmosphère, elle-même enfermée dans une sphère de radiations ? En somme, trois globes concentriques. Nous pensions que vous pouviez nous en indiquer l’origine. 

Rod essaya alors de raconter ce qui s’était passé sur la Terre. 

— Il est possible, émit le Va-ân, que ce cataclysme ait projeté de l’air, de l’eau, et d’autres éléments de votre monde à travers l’espace. Quoi qu’il en soit, nous allons étudier la question, et remorquer le tout jusqu’à Ftar ! 

Stéphanie et Jean-Pierre, dans leur crâne, entendaient tout autant que Rod. 

— Ah ! s’écria Stéphanie, une planète, un monde normal. Je vous en prie, qui que vous soyez, aidez-nous ! Sauvez-nous ! Arrachez-nous à ce cauchemar !… 

— Vous êtes aussi sage que belle, émit la sphère gélatineuse. Et ce sera une joie que de vous donner satisfaction ! 

Stéphanie était légèrement stupéfaite d’entendre vanter ses charmes par cette boule de gelée pour-vue d’yeux. Mais elle n’eut pas le temps de répondre à de tels compliments. 

Pour la troisième fois, l’astronef inconnu se manifestait. 

Il était visible qu’il cherchait quelque chose. L’engin, de médiocres dimensions, long de vingt ou vingt-cinq mètres tout au plus, était un petit modèle, très maniable, pratique pour les reconnaissances planétaires. Il rasait la cime des arbres vivants et ses pérégrinations attestaient son souci d’exploration. 

Mais, aussitôt, un sérieux flottement se produisit dans la formation des sphères gélatineuses. Toute émission télépathique cessa aussitôt. On ne posa plus de questions et on ne fit plus la cour à Stéphanie. 

La sphère interprète avait fait un bond spontané, qui l’amenait juste au-dessus de la tête des trois humains tandis que ses comparses, visiblement affolés, tournaient dans tous les sens. 

Si les sphères communiquaient entre elles, ce qui n’était pas impossible, Rod et ses compagnons ne percevaient plus les messages qui ne leur étaient pas destinés. 

Cette fois, la jeune fille et les deux garçons pouvaient contempler l’engin à leur aise. Et ils en éprouvaient une sorte de soulagement. 

Cette fusée métallique, encore qu’elle fût d’une construction qui leur était inconnue, rappelait par sa forme les engins que la Terre commençait à lancer à travers l’espace. Toutefois, sur le cockpit, on voyait étinceler un signe bien curieux, fluorescent, dont l’irradiation perçait les langues de vapeur qui montaient sans cesse. C’était bien un triangle, ainsi qu’ils l’avaient repéré à la première incursion de l’objet. Mais les trois côtés du signe étaient enveloppés de volutes dont l’aspect était troublant, comme si l’ésotérisme afférent à ce symbole débordait de son tracé même pour impressionner curieusement ceux qui étaient amenés à le regarder. 

Pourtant, cet engin semblait avoir été façonné par des mains humaines. Il était un produit de la technique, incontestablement. Et cela tranchait dans ce monde de fantaisie inquiétante, dans cet univers peuplé de monstres, ou les mutations atteignaient des dimensions encore ignorées. 

Avec une précision des plus rares, la fusée s’immobilisa, pile, juste au-dessus des arbres monstres. Puis, elle piqua du nez, et, lentement, fonça sur le groupe formé par les humains qu’entouraient les sphères gélatineuses. 

Que se passa-t-il alors ? Ce fut très rapide, et Rod n’eut guère le temps d’intervenir. 

Après les premiers instants d’affolement, les sphères s’étaient rassemblées autour de celle qui avait communiqué avec les humains, et qui devait faire fonction de chef. 

Les sphères dominaient toujours le petit groupe vivant. Alors, après l’apparition des yeux, toujours présents, qui observaient, un autre organe naquit dans l’épiderme gélatineux et malléable de trois des sphères présentes. 

Des mains, des mains humaines, constituées par cette matière de gelée vivante. Des mains, spontanément engendrées. 

Rod, Stéphanie et Jean-Pierre regardaient cela avec autant d’horreur qu’ils avaient vu naître les yeux des sphères. 

Parce que, tout comme les yeux, les mains semblaient bien vivantes. 

L’astronef, lentement, approchait. Il n’était plus qu’à trente mètres. 

Les trois sphères descendirent, jusqu’à raser les têtes des humains qui s’écartèrent, saisis de répulsion. 

Et les mains cherchèrent à les saisir. 

Rod, instinctivement, cogna. Son poing vigoureux heurta la masse de la sphère-chef, qui se trouvait près de lui. Il sentit ses os pénétrer dans cette surface froide et molle, dont le contact lui parut assez hideux. 

Du moins obtint-il un résultat, car la sphère recula, comme un individu corrigé par plus fort que lui et qui s’éloigne prudemment. 

Mais, tandis que l’athlète réagissait de telle façon, les deux autres sphères entraient également en action. 

Jean-Pierre criait d’effroi, tout en se débattant pour échapper à l’étreinte d’une sphère qui l’avait saisi et cherchait à l’attirer entre ses deux bras monstrueux. Rod eut un mouvement pour aider le gamin, qui frappait, griffait, mordait dans cette chair d’ailleurs assez flasque. 

Ce fut fatal à Stéphanie. 

Elle aussi était attaquée, elle aussi avait crié. Mais, saisie d’épouvante, épuisée par les émotions en cascades qui n’avaient cessé de pleuvoir sur elle depuis le moment où elle s’était éveillée dans un nuage de vapeurs, la jeune fille s’évanouit, et cessa de se défendre. 

La sphère munie de mains en profita. Elle l’enleva prestement et s’éleva, d’un saut prodigieux qui l’emmena à plus de vingt mètres de hauteur, au-dessus des cimes des arbres humains. 

Toutes les autres sphères suivirent le mouvement. Rod hurlait de désespoir. Mais il était trop tard. Il voyait, dans ce qui constituait le ciel de ce monde infernal, la silhouette gracieuse de Stéphanie bien nette dans son collant noir, inerte entre ce qu’on pouvait appeler les bras du monstre gélatineux qui l’emportait. 

Jean-Pierre grelottait, en dépit de la chaleur. Et les sphères, comme animées d’une force inconnue, filèrent toutes en hauteur, à une vitesse tellement extraordinaire qu’elles disparurent en quelques secondes aux regards des deux garçons. 

Ils demeuraient nus, accablés, debout sur le tronc mort, cherchant vainement à apercevoir Stéphanie et ses ravisseurs. 

Mais ils s’étaient fondus dans le chaos général. Il n’y avait plus autour d’eux que la brume stagnante, se développant lentement et noyant les arbres-monstres. Au-dessus d’eux, toujours la zone lumineuse où passaient des fantômes d’arcs-en-ciel. 

Et plus rien. 

Alors il y eut un choc sur la surface liquide. Ils furent arrachés à leur douloureuse stupéfaction, et se retournèrent. 

Monstre d’acier, avec son triangle fantastique qui flambait vert émeraude et rouge feu, l’astronef s’était immobilisé, juste à leur hauteur. 

L’instinct humain les porta à se prendre par la main, pour faire face à ce nouveau mystère, peut-être à ce nouveau danger. 

L’appareil tourna lentement, en surface. L’avant pointu heurta l’arbre et faillit le faire chavirer. Mais, dans le choc, Rod et Jean-Pierre furent précipités à l’eau. 

Ils s’enfoncèrent à peine. La pression extraordinaire faisait que l’eau paraissait curieusement compacte, avec une propriété voisine de celle de la mer Morte de la Terre, que la sursaturation saline rend si particulière, et où on ne saurait s’enfoncer sans y mettre de la bonne volonté. 

Le poids de leurs corps les faisait tout au plus pénétrer jusqu’à mi-cuisse. Pataugeant, ils se rapprochaient de l’engin, ils voulaient savoir. 

Alors il y eut un léger grincement. Dans la masse du cockpit, une ouverture se pratiquait. Le cœur battant, les deux gars regardaient. 

Ils croyaient encore voir quelque monstre. Un homme parut. 

Et, parce que c’était un homme, ils respirèrent un peu… 


CHAPITRE VI

 

La température était douce. Rod et Jean-Pierre, qui ruisselaient encore, autant de chaleur que d’angoisse, commençaient, pour la première fois depuis leur réveil, à reprendre un peu conscience d’eux-mêmes. 

Ils étaient à bord de l’astronef. 

Celui qu’ils avaient vu leur avait donné une telle impression de sérénité, de puissance, de franchise, qu’ils avaient obéi au signe qu’il leur faisait et qu’ils étaient montés à bord. 

C’était un homme au visage bronzé, aux cheveux d’argent en dépit d’une relative jeunesse. Il ne semblait guère avoir plus de trente-cinq ans. Il était grand, très large d’épaules. Un regard d’un vert extraordinairement transparent, des lèvres bien ourlées, le nez droit et fort, lui donnaient un aspect physique agréable et quelque peu altier. Mais, sur cette physionomie exceptionnelle – et certes peu courante parmi les Terriens, pensait Rod – flottait un air de bonté, de générosité, qui n’était pas le moindre charme du personnage. 

Les deux garçons, à bout de forces, avaient subi son emprise. À présent, ils étaient à son bord. L’astronef de poche comportait une installation extrêmement compliquée, indiquant une haute valeur technique. Mais tous deux, installés dans des fauteuils conditionnés, cédaient à une douce torpeur. 

L’homme, qui portait une sorte de combinaison souple, bien que son aspect fût nettement métallique, portait, sur la poitrine, le mystérieux triangle vert et rouge, serti d’arabesques capricieuses. Il regardait les deux garçons, qui lui étaient livrés dans leur nudité pitoyable, sans aucune hauteur. Bien au contraire, la compassion qui se dégageait de son attitude prenait un tour fraternel excluant la supériorité. 

Il leur avait présenté, tout d’abord, des godets de métal remplis d’un liquide ambré qu’ils avaient avalé sans réfléchir. Et, déjà, ils se sentaient mieux. L’homme avait disparu un instant et revenait. Il tenait un plateau supportant des fruits inconnus, énormes et rebondis, écarlates ou jaune d’or, visiblement extirpés de quelque réfrigérateur. 

— Merci, dit simplement Rod. 

L’inconnu avait déjà prononcé quelques mots, mais Rod avait vainement cherché à comprendre, ou à se faire comprendre. Par malheur, l’homme au triangle n’était pas télépathe, comme les globes. 

Il se contenta de toucher sa poitrine et de prononcer : 

— Ar-Kill !… 

Son nom, sans doute. Rod se présenta et présenta Jean-Pierre. L’autre essaya de prononcer « Hrod » et « Djanpiair ». Puis il leur fit signe en souriant, d’attendre encore. 

Jean-Pierre, qui déglutissait avec volupté, mordant à belles dents dans les fruits en assurant que « c’était fortiche », demanda : 

— Qu’est-ce qu’il va encore chercher ? 

— Je me le demande… En tout cas, mon vieux Jean-Pierre, si nous avons changé de planète, comme je le suppose… 

Jean-Pierre s’étrangla : 

— Pas possible ! Non ? 

— Ça, au moins, j’en suis sûr ! Mais si ces maudits globes, ces monstres à pattes et à yeux humains sont nos ennemis en dépit de leur baratin, celui-là est notre ami. 

— Faut l’espérer ! Dites donc, Rod, est-ce qu’on pourra retrouver Stéphanie ? 

Rod soupira. Mais Ar-Kill revenait. 

Il tenait un curieux appareil, petite boîte de métal cubique. Elle était flanquée d’une sorte d’antenne en fil d’or – ou en ayant l’aspect. Une des faces portait une surface lisse et terne, semblant un miroir vieilli. Et de multiples commandes, de coloris divers, s’alignaient le long de l’appareil. 

— Kekcekça ? demanda la tignasse. 

Rod lui fit signe de se taire. Posément, Ar-Kill s’asseyait à leurs côtés et montrait la boîte, dont il réglait les commandes. 

Puis il prononça encore une fois son nom : 

— Ar-Kill ! 

Rod et Jean-Pierre, intrigués, regardaient la surface neutre que leur hôte leur montrait. 

À leur grande surprise, cette surface était un écran et, aussitôt le visage d’Ar-Kill y apparut, en couleurs et en relief apparent parfait. 

— Tiens, constata Jean-Pierre. Pourquoi qu’il nous montre sa bobine ? 

Rod, flairant la vérité, attendait une autre expérience. Ar-Kill montra Jean-Pierre, en prononçant encore « Djanpiair ». 

— Oh ! fit la tignasse, d’un air totalement ahuri. 

Rod éclata de rire. Il avait compris, car le visage de Jean-Pierre paraissait sur l’écran à la place de celui d’Ar-Kill. 

— Tu as pigé, garçon ?… Non ! Pourtant, c’est le cas de dire qu’on te fait un dessin… Tu vas voir… En ce moment, moi, je pense à Stéphanie. Regarde bien ! 

Le visage de Jean-Pierre s’effaça tandis que sur l’écran apparaissaient les traits réguliers et les abondants cheveux d’or de la petite danseuse. 

Ar-Kill parut au comble de la joie et Rod et lui se serrèrent la main. Rod eut l’impression que ce contact humain établissait un pont entre deux cosmos, au-delà de l’espace et du temps. 

Mais le contact était établi, grâce au merveilleux appareil, véritable poste de radio télépathique. Maintenant, le dialogue allait pouvoir s’engager. 

Rod sentait une foule de questions lui monter aux lèvres. Il savait désormais qu’il lui suffirait de penser pour que les ondes émanant de son cerveau fussent catalysées dans l’enregistreur de miracle et que, sur l’écran, apparût l’image correspondant à son émission cérébrale. 

Toutefois, pour commencer par le commencement, il prononça : 

— Va-ân ? 

C’était une interrogation. Ar-Kill approuva de la tête et Rod se rendit parfaitement compte que c’était la pensée d’Ar-Kill qui impressionnait l’écran. 

Seulement cette fois, cela sembla se gâter. Il ne voyait pas apparaître une sphère gélatineuse, mais un homme. Un personnage de taille médiocre, d’un blond fade, sur un visage rappelant, sans grâce, les bouledogues terrestres. 

Surpris, Rod s’écria, sans penser que Ar-Kill ne comprenait pas sa langue : 

— Va-ân !… Mais non… Ce n’est pas ça ! 

Il pensa si intensément aux sphères de gélatine qu’une d’elles apparut sur l’écran, munie de mains et d’yeux flamboyants, tandis que Jean-Pierre constatait : 

— Y’a des interférences dans le circuit !… Faudra mettre un antiparasite… 

Ar-Kill sourit en voyant la sphère et fit signe qu’il allait s’expliquer. 

— Il a pigé, dit la tignasse. C’est un rare, ce mec-là ! 

Alors Rod, prodigieusement intéressé, vit qu’Ar-Kill pensait à quelque chose. Et ce quelque chose parut sur l’écran. 

L’image de la sphère ne s’effaça pas. Elle se modifia. Et les deux rescapés de la Terre virent la sphère s’ouvrir, tel un œuf. Il en sortit un homme, recroquevillé comme s’il était assis, les jambes repliées. La masse de gélatine s’écartait et l’homme s’extirpait en s’étirant. 

— Fantastique, dit Rod. Les Va-ân sont des humains, et ils savent s’enrober de cette gelée vivante, qui semble réagir à leur volonté ! 

Il contemplait l’être humain extirpé de l’œuf gélatineux. C’était bien le portrait du Va-ân humain tel qu’Ar-Kill l’avait fait apparaître précédemment sur l’écran. Ainsi, Rod commençait à comprendre que les Va-ân appartenaient à une race androïde, qu’ils avaient su se fabriquer des armures sphériques en gélatine susceptibles d’engendrer spontanément les organes dont ils pouvaient avoir besoin, et enfin qu’ils étaient télépathes. 

Mais Ar-Kill tenait visiblement à donner à ses hôtes des renseignements plus précis sur les Va-ân. 

Le petit jeu de l’appareil télépathique montra bientôt des Va-ân belliqueux et féroces, exterminant une population dans une cité inconnue, avec des armes désintégrantes effroyables, et de simples armes blanches dont ils se servaient avec une dextérité inquiétante. Rod et Jean-Pierre virent les Va-ân brûler des villes, traquer des astronefs dans l’espace et se livrer à divers forfaits. 

Cela les plongeait dans l’anxiété car Rod songeait à Stéphanie et, canalisant sa pensée vers l’appareil, il y fit réapparaître le visage de la fille aux cheveux blonds. 

Ar-Kill fit signe qu’il comprenait et avec un sourire rassurant, reprit la boîte-miroir. 

Cette fois il y fit jaillir un autre monde, une planète à l’aspect fertile qui n’était pas sans rappeler la Terre, mais avec un ciel d’un vert éclatant et une végétation jaune d’or. Rod et Jean-Pierre y découvrirent d’autres cités, claires et agréables, munies de perfectionnements techniques extraordinaires. Partout flottaient des oriflammes montrant le triangle capricieux, vert et rouge. Le symbole se retrouvait sur les monuments et tous les habitants de la planète en uniforme, fonctionnaires ou militaires, le portaient, tout comme Ar-Kill, sur la poitrine. 

Ar-Kill les laissa contempler ce monde et dit enfin : 

— Owan ! 

Maintenant, le dialogue était engagé. Rod insista encore en ce qui concernait Stéphanie et il assista sur l’écran à une scène jaillie du cerveau d’Ar-Kill montrant Rod, Jean-Pierre et Ar-Kill lui-même rejoignant Stéphanie et abattant trois Va-ân qui la retenaient prisonnière. 

— C’est drôlement lobé, on se croirait au ciné ! constata la tignasse. Et ça coûte pas cher, les films, y a qu’à y penser ! 

Ainsi donc, Ar-Kill de la planète Owan, promettait aux deux Terriens de les emmener au secours de Stéphanie. Ils étaient donc provisoirement rassurés de ce côté, bien que les mœurs barbares des Va-ân parussent quelque peu angoissantes. 

Le breuvage offert par Ar-Kill avait revigoré les deux garçons. Jean-Pierre avouait qu’il était las, qu’il souhaiterait se reposer. Rod, lui, brûlait d’en savoir davantage. Mais Ar-Kill leur montra tour à tour sur le miroir une salle de bains et des couchettes confortables. Rod se rendit. 

Un instant après, les deux garçons pouvaient découvrir que le minuscule navire spatial était bien équipé et tous deux goûtaient avec délices un jet d’eau qui les fouettait bénéfiquement. Ensuite, Ar-Kill leur offrit des couchettes conditionnées comme les sièges, où ils purent s’allonger après avoir avalé une nouvelle rasade du breuvage ambré qui devait être fortement vitaminé et réconfortait en désaltérant. 

Jean-Pierre ronflait au bout de deux minutes. Rod, qui allait s’endormir en songeant à Stéphanie, vit le Owan qui disposait, près des couchettes, deux uniformes owan, qu’il extirpait d’une armoire, et qui étaient visiblement destinés à remplacer leurs vêtements engloutis avec le tronc d’arbre mort, au moment où ils étaient montés sur l’astronef dont la masse avait écrasé le cadavre du végétal-humain. 

Ils dormirent, veillés par Ar-Kill qui, entre-temps, bien que seul à son bord, remettait l’appareil en route. 

Quand ils s’éveillèrent, ils étaient calmes et reposés. Rod cherchait à s’analyser. Cela lui semblait bon de s’étirer sur cette couchette merveilleusement conçue pour le repos de l’être. Mais il n’éprouvait plus la sensation désagréable et inquiète qui l’avait saisi lorsqu’il avait ouvert les yeux après il ne savait combien de temps – sa stagnation dans la carapace de glace, au sein d’un monde inconnu et monstrueux. 

Jean-Pierre, qui bâillait dans la couche voisine, se déclara lui aussi plein d’entrain. Les deux garçons enfilèrent alors les costumes préparés à leur intention. L’étoffe semblait faite de métal tissé. C’était à la fois souple et résistant et le contact sur l’épiderme – ils n’avaient plus de sous-vêtements demeurait doux et tiède. 

— On est baths, dit Jean-Pierre. Et on a une belle décoration ! 

Il faisait allusion au mystérieux symbole owan. Rod, lui, songeait que d’autres humains pouvaient encore vivre dans l’étrange domaine où ils s’étaient retrouvés. Il évoquait ce visage entrevu derrière une carapace de glace, lors de l’incursion des Va-ân. 

Ils quittèrent la petite cabine de repos et retrouvèrent Ar-Kill, dans le poste de pilotage. Le Owan manipulait des commandes complexes. 

Il sourit en voyant arriver les deux Terriens. Il saisit tout de suite la boîte-miroir et, par son truchement, on recommença à s’expliquer. 

Rod avait toujours des tas de questions à poser. Naturellement, il commença par évoquer Stéphanie. Ar-Kill souriait, semblant comprendre la passion qui agitait le jeune homme. Il lui montra, sur un fond d’étoiles, un astronef, infiniment plus vaste que celui qui les portait, et d’un type nettement différent. Il prononça en même temps le vocable Va-ân, puis fit apparaître Stéphanie, dont il avait emprunté le cliché cérébral à Rod. 

Rod en conclut que la jeune fille était enlevée à bord de l’appareil spatial et que sans doute, selon l’estimation d’Ar-Kill, elle ne risquait provisoirement rien. 

Ensuite, il évoqua des hommes dans des blocs de glace, pour attirer l’attention du Owan sur ceux qu’on pouvait encore sauver. Cette fois Ar-Kill parut attristé et il montra à son tour, par le moyen de l’écran, des morceaux de glace en train de se vaporiser. Des corps humains en tombaient, inertes, flottant comme des feuilles mortes, jusqu’à la surface du globe liquide où ils stagnaient mollement. 

Rod comprit soudain. 

— Ils sont morts ! s’écria-t-il. 

Ar-Kill, s’il ne saisit pas le mot, en comprit parfaitement le sens. Rod fut bientôt convaincu qu’en effet, à bord du globe immense, d’autres humains avaient subi la congélation. Mais, toujours selon Ar-Kill, seuls Stéphanie, Jean-Pierre et Rod lui-même avaient survécu. 

Dans le jeu-dialogue, que la tignasse suivait avec intérêt, en béant un peu, le Terrien et le Owan commençaient à faire des progrès. On s’expliquait d’autant plus aisément qu’on s’était mis à accompagner les visions de mots correspondants. Rod parvenait à saisir des termes de la langue owan et Jean-Pierre s’y employait également. 

Ce qu’ils voulaient savoir, c’est ce qui avait bien pu être à l’origine de leur fantastique aventure. 

Ar-Kill, saisissant ce genre de questions, montra alors, en plein ciel, l’énorme globe qu’il avait lui-même repéré. Rod et son jeune compagnon apprirent donc que la chose stagnait en plein espace et, ainsi que les Va-ân le leur avait appris télépathiquement, il était composé d’air et d’eau, le tout enrobé dans une ceinture de radiations. Ladite ceinture semblait avoir empêché la dilution spatiale des éléments composites. 

Mais pourquoi, si tout ce qui constituait cette épave géante provenait de la Terre, trouvait-on des monstres à bord ? 

Rod eut quelque peine à se faire comprendre. Ar-Kill, finalement, saisit la question et chercha à y répondre. 

Il se concentra un instant. Rod et Jean-Pierre attendaient, respectant son silence. 

Enfin, le noble visage du Owan se détendit et aussitôt, sur le petit écran de l’appareil télépathique, des images naquirent. 

Les deux Terriens, penchés, virent apparaître une plante. C’était un végétal d’une espèce qu’ils ne connaissaient pas. Toutefois, cette plante, au rythme de la pensée d’Ar-Kill, commença à évoluer. 

Elle se comporta tout d’abord comme toutes les plantes du Cosmos, sinon à une allure accélérée. On la vit croître, se développer, se couvrir de feuilles. Puis un bouton naquit, qui grossit, éclata… 

— Ah ! les mecs ! s’écria Jean-Pierre. 

À la place de la fleur, une sorte de tête léonine apparaissait, ouvrant une gueule formidable. Mais ce n’était pas fini, les feuilles de ce végétal insolite s’étendaient, se façonnaient, évoquant maintenant des sortes d’ailerons, ou peut-être de nageoires. 

Jean-Pierre était stupéfait. Rod, prodigieusement passionné, suivait l’évolution et ne fut nullement surpris de voir la plante qui paraissait se déraciner, se mettait à se mouvoir, la tige ondulant comme le corps d’une couleuvre. 

Elle changea encore, se dressa sur des tiges adjacentes qui formaient de multiples pattes. Et le monstre plongea subitement dans une étendue aquatique où il se mit à nager. 

Un instant encore et, se ramassant sur lui-même, il devint une sorte de poulpe, le corps grossissant démesurément, la tête s’amenuisant, ne laissant que les yeux à fleur de peau, tandis que les feuillages devenaient de nombreux tentacules. 

— Mais enfin, râla la tignasse, mais enfin, qu’est-ce que ça veut dire !… 

— Je crois avoir compris, dit Rod. Notre ami Ar-Kill nous montre une créature végétale en voie de métamorphose, c’est-à-dire de mutation complexe. On pourrait jouer le jeu encore longtemps. Tu vas voir ! 

Il fit signe à Ar-Kill de stopper l’expérience, tout en appuyant de l’index sur sa propre poitrine. 

Ar-Kill acquiesça avec un sourire. Et Rod dit : 

— Je continue, maintenant… 

Ce fut lui qui, penché sur la boîte-miroir, y changea le monstre en une sorte de cétacé, qui se couvrit d’écailles et, ainsi devenu squameux, modifia la partie supérieure de son corps. 

Rod y fit apparaître un buste humain et les écailles tombèrent. 

— Fameuse, la pin-up ! s’écria Jean-Pierre, intéressé. 

Sous les écailles apparaissaient de gracieuses formes féminines. La tête, à son tour, parut sculptée par un artiste délicat et une sirène magnifique apparut sur l’écran. 

Pour la première fois, Rod entendit le Owan qui riait. 

La sirène, très pudique dans sa semi-nudité, avait le visage et les beaux cheveux blonds de Stéphanie. 

Et la tignasse regarda Ar-Kill et Rod qui se serraient la main, une fois encore, pour bien manifester qu’ils s’étaient compris. 

— Eh bien, moi, j’entrave que pouic, avoua Jean-Pierre. Un bégonia qu’a des pattes, une tête de léopard, puis qui cavale comme un cachalot, qui devient pieuvre et enfin qu’est Stéphanie, moi, ça m’dépasse ! 

Rod lui tapa sur l’épaule. 

— Ar-Kill a tout bonnement répondu à ma question, Jean-Pierre. Il veut dire que ce globe, fait d’air et d’eau, et d’un tas d’organismes végétaux, animaux, humains, arrachés à la Terre par le cataclysme atomique, a fait un bond dans l’espace et que des mutations s’y sont produites. D’où la naissance des monstres tels que le poisson géant ou les arbres munis d’yeux et de membres préhensiles. Dans l’air et dans l’eau, tout cela a vécu… je ne sais combien de temps… 

Il resta soudain rêveur. 

— Des siècles… des centaines de siècles peut-être ! 

Jean-Pierre bondit soudain et, tandis qu’Ar-Kill fronçait les sourcils, il hurla : 

— Des centaines de… de siècles !… Mais alors ! Nous aussi ! Nous avons cent mille ans… cinq cent mille ans… 

— Ou plus, mon pauvre enfant ! Et notre Terre, notre Paris, et la place Pigalle d’où nous venons ont sans doute disparu depuis longtemps ! 

Accablé, Jean-Pierre se laissa tomber dans le fauteuil conditionné qui épousa doucement la forme de son corps mince, flottant un peu dans l’uniforme owan. 

Ar-Kill, maintenant, le regardait avec compassion. Sans doute comprenait-il le trouble de l’adolescent. 

Rod le consola : 

— Nous avons encore de la chance, nous. Pense que nous avons été enrobés vivants dans une masse glaciaire qui nous a conservés intacts ! Si nous étions demeurés, comme les autres organismes, à l’air libre, nous aurions pu subir, nous aussi, des mutations. 

— Alors, dit Jean-Pierre, on se serait réveillés avec des nageoires… ou quatre mains comme les singes ou… 

— Ou avec des ailes de chauve-souris, comme les chevaux qui ont eu si peur de l’astronef d’Ar-Kill. Hé oui ! Sans compter que, d’après ce que nous venons d’apprendre, les autres humains congelés n’ont pas résisté et ce ne sont que leurs cadavres qui subsistent et sortent lentement de leur chape de glace. 

Rod parut soudain frappé de ses propres paroles. 

— Mais je me demande justement pourquoi la glace s’est mise à fondre. Que s’est-il passé ? 

Il se tourna vers Ar-Kill et montra l’écran. Il y fit apparaître la glace fondante et la vaporisation intense dans le paysage fantastique du monde insensé roulant dans l’espace. 

Ar-Kill leva le doigt pour exprimer qu’il allait répondre. 

Sur l’écran parut alors l’espace, avec des étoiles lointaines. Et pour la première fois, le globe géant. 

— Regarde, dit Rod, voilà le monde qui nous emmène. Voilà la portion air-eau arrachée à notre planète d’origine et qui roule à travers les étoiles. 

La tignasse se prit la tête à deux mains. Tout cela l’écrasait. 

Mais Ar-Kill suscitait sur l’écran une étoile énorme. C’était Aldébaran, mais comme Ar-Kill nommait ce soleil monstre Ulzû, Rod ne devait jamais savoir qu’il s’agissait d’un des géants du ciel depuis longtemps connu des hommes. 

Du moins comprit-il que le globe avait été atteint par les rayons tout-puissants d’Ulzû, et que cela avait provoqué la fonte des glaces, ce qui avait correspondu à l’incursion des Va-ân, et à l’intervention d’Ar-Kill. 

Rod bouscula Jean-Pierre. Il ne fallait plus regretter un monde disparu pour eux à jamais dans l’espace et dans le temps, mais s’adapter à leur vie nouvelle. 

Le mieux était, non pas d’apprendre le français, leur langue maternelle, à Ar-Kill, mais bien de comprendre le owan, puisqu’on se trouvait dans ce monde inédit. Ils se mirent à l’œuvre, pendant une bonne heure. Le miroir magique leur fut très utile. Les objets et les personnages apparaissaient. On les nommait et le tour était joué. 

Jean-Pierre, intéressé malgré lui, commençait à récupérer un peu. 

Mais Rod songeait toujours à Stéphanie. Inconsciemment, en créant la vision d’une sirène, aboutissement d’une série fantaisiste de mutations biologiques, il lui avait donné les traits de celle qui avait désormais toute chance d’être pour lui la femme unique. 

Il interrogea de nouveau Ar-Kill sur elle. Cette fois, le Owan ne se servit pas de l’appareil miracle. Il se leva et fit signe aux deux garçons de le suivre vers les appareils de pilotage. 

— Qu’est-ce qu’il va encore nous montrer ? demanda Jean-Pierre, qui s’attendait à tout. 

Ar-Kill pressa sur un bouton. Il y eut un déclic métallique et, devant le tableau de pilotage, deux masses lisses commencèrent à glisser, découvrant, au-delà l’espace infini, des étoiles totalement inconnues des vues terrestres. 

On voyait nettement le titan du monde, l’éblouissant Ulzû-Aldébaran, qui flambait comme la torche d’un dieu. 

Fascinés par la beauté du spectacle, les deux garçons demeurèrent un instant sans voix. 

Mais Rod commençait à se poser de nouveau une question. Ar-Kill ne lui laissa pas le temps d’aller plus avant. Il l’attira près d’une des baies et l’invita du geste à se pencher pour apercevoir quelque chose qui devait se trouver un peu en arrière de l’astronef. 

— Le globe ! cria Rod. 

— Le globe, répéta Jean-Pierre. Mais alors ! Mais nous en sommes sortis ! 

Avec leurs rudiments de langage, le Owan et lui s’expliquèrent. Ar-Kill leur confirma qu’on était hors du globe et qu’on se dirigeait dans une direction donnée. 

Cette fois, il fit appel à son miroir télépathique. Rod y revit l’astronef Va-ân. 

— Bravo ! cria-t-il. Tu y es, Jean-Pierre ? Nous filons à travers l’espace. Et nous poursuivons ce damné vaisseau qui emporte Stéphanie ! Cher Ar-Kill !… Nous allons la délivrer ! Nous pulvériserons ces maudits Va-ân, hommes ou gélatines. Et nous la délivrerons ! Oh ! Stéphanie !… 

Extasié, évoquant les beaux cheveux blonds qui constituaient désormais pour lui le pilier de l’Univers, il ne voyait pas l’expression soudain très inquiète d’Ar-Kill. 

Jean-Pierre tira Rod par la manche. 

— Hé, Rod… Matez un peu notre pote Ar-Kill… Y a quelque chose qui le tracasse !… 

Ar-Kill réglait un autre écran. C’était visiblement celui d’un poste de télévision très perfectionné. On y voyait une portion différente de l’espace céleste et un petit point brillant qui n’était autre que l’astronef Va-ân. 

Seulement, par instants, il y avait des parasites, dans le poste. L’écran se brouillait. Des traînées mouvantes, tantôt lentes et tantôt agitées de convulsions frénétiques, y apparaissaient, embrumant les visions. Des tourbillons se creusaient, des maelströms d’un genre inconnu roulaient entre les étoiles. 

— Qu’est-ce qui se passe ? Un cataclysme !… 

Ar-Kill tenta alors de leur expliquer. Ce fut laborieux, mais avec la boîte-écran, Rod finit par comprendre, par associations d’idées. 

Le globe qui les avait amenés jusqu’aux parages d’Ulzû avait été saisi dans un de ces courants mystérieux qui roulent entre les constellations, et qui engendrent des catastrophes titanesques parmi le champ des étoiles. 

Et une de ces tempêtes, nées brusquement du grand courant, allait se déchaîner dans la région où filaient les deux astronefs, le Owan poursuivant le Va-ân qui enlevait Stéphanie. 

Ils allaient être saisis dans le vent du Cosmos. 


CHAPITRE VII

 

Par les deux baies ouvertes sur l’espace, d’une part, et par l’écran de télé sidérale d’autre part, lequel amenait des visions distantes de millions de kilomètres, les passagers du petit astronef owan pouvaient suivre l’évolution de cette singulière tempête qui se déchaînait à travers le grand vide. 

Courants moléculaires composés en grande partie d’atomes d’hydrogène, et de particules inconnues de la physique la plus avancée, d’immenses fleuves, longs parfois de dizaines d’années-lumière, coulaient ainsi entre les constellations. 

C’était un de ces courants géants qui avait entraîné le globe d’air et d’eau depuis le système solaire jusqu’aux parages d’Aldébaran, le ballottant de monde en monde, d’espace en espace, à travers d’innombrables phénomènes cosmiques. 

De temps à autre, et pour des raisons inconnues, des pressions se produisaient dans ces fleuves de l’Univers. Des tourbillons se créaient alors et l’orage intersidéral se déchaînait. 

Rod et Jean-Pierre, abasourdis par ce nouvel incident, se demandaient comment le frêle et délicat engin qui les emportait pourrait échapper à un cataclysme aussi redoutable. 

D’autant que Ar-Kill, en dépit de sa taille, de sa force apparente, de son intelligence, était rigoureusement seul à bord. 

Rod se réservait de l’interroger encore à ce sujet. Il lui semblait bizarre qu’il fût seul à représenter la race des Owan pour attaquer le peuple Va-ân, qui semblait lui-même évolué et tenace. Mais ce n’était plus le moment de poser des questions. 

Il fallait faire face. Et Ar-Kill s’y employait prestement. 

Il manipulait de nombreuses commandes, réglant sans doute la vitesse et la direction de son appareil, comme un capitaine qui, en haute mer, fait mettre à la cape et prend toutes précautions utiles alors qu’un cyclone est signalé. 

Dans l’immensité intersidérale, il y avait maintenant deux points minuscules. Deux astronefs, merveilles de technique et de mécanique, construits par le génie des races humanoïdes. Mais ce n’étaient plus que deux coques de noix, deux fétus lancés dans ce qui, en la circonstance, n’était plus le vide absolu. 

Vide qui, d’ailleurs, a toujours été très relatif, en dépit d’une croyance généralement admise. Le monde n’est pas vide et les abîmes qui séparent soleils et planètes sont hantés par d’étranges prolongements cosmiques, par ce magma impondérable d’où est sortie la Création et qui, parfois, en des spasmes inattendus, engendre de nouvelles étoiles. 

Le Grand Courant se mettait en colère. L’océan céleste saisissait les malheureux navires dans ses griffes fantastiques. 

Ce qui caractérise l’état des voyageurs interplanétaires, lorsque les circonstances sont favorables, c’est l’impression de stabilité. Rod et Jean-Pierre, qui n’avaient jamais voyagé dans l’espace avant de se retrouver à bord du vaisseau owan, avaient pu constater l’équilibre absolu qui régnait à bord. 

Non seulement la gravitation reconstituée leur donnait une pesanteur normale et leur permettait de vivre sans la moindre contrainte, mais encore l’astronef leur donnait l’illusion d’une parfaite immobilité. 

Les voyageurs de l’espace peuvent croire en effet que la nef qui les emporte demeure absolument stagnante. Rien ne bouge et, en raison des fantastiques distances qui les séparent des étoiles, ils ne les voient nullement bouger. L’illusion optique, si fréquente sur un sol planétaire pour un voyageur qui voit défiler les éléments du paysage d’autant plus vite qu’ils sont plus rapprochés, est contrebalancée et détruite par la vitesse du navire spatial. 

Mais, depuis que le vent du Cosmos commençait à souffler, il n’en était plus de même. 

Le phénomène, probablement, était des plus rares. Cependant il était indispensable d’y faire face. Rod se disait avec angoisse que ni Jean-Pierre, ni lui-même, ne semblaient guère qualifiés pour aider Ar-Kill. Pourtant, il essaya de faire comprendre au Owan leur bonne volonté en la circonstance. 

Ar-Kill parut apprécier. Mais il leur fit seulement signe de s’asseoir sur les sièges conditionnés. Pour l’instant, il voulait, à lui seul, diriger son petit navire. 

Ce n’était pas superflu. Jean-Pierre se sentait pâlir et Rod fronçait le sourcil. L’astronef n’était plus stable. Il oscillait doucement sur lui-même. 

Ar-Kill, debout, les jambes en compas, se tenait devant le tableau de commandes. Les baies, demeurées ouvertes, c’est-à-dire sans volets, montraient l’espace perturbé par des tourbillons d’étranges luminosités, par de véritables explosions atomiques miniatures qui se multipliaient et dont les effets, heureusement, étaient promptement dilués. 

Mais Rod se disait que peut-être, d’une de ces déflagrations cosmiques, pouvait naître un monde neuf. 

En attendant, les répercussions de la perturbation générale se faisaient sentir contre la carène du vaisseau. Il se mit à rouler, puis à tanguer dangereusement. Il n’était évidemment pas question de faire naufrage, comme sur une surface liquide agitée, mais Rod pensait que d’un instant à l’autre, une de ces explosions, se produisant directement sur le cockpit, risquait de le fissurer, et c’eût été alors la catastrophe. 

Ar-Kill semblait un dieu vivant, empreint d’une sérénité farouche. Il défiait les éléments formidables et tenait bon, réglant à volonté la marche du navire. 

Rod l’admirait. Le Owan savait éviter les formations dangereuses qui se multipliaient. Il redressait la barre lorsqu’un remous céleste déportait l’astronef, il lui redonnait de la stabilité lorsque, saisi dans les mains invisibles du vent du Cosmos, il était retourné au grand dam de ses occupants. 

Jean-Pierre avait pris une mine effroyable, son épiderme tournant au vert. Il gémit : 

— Rod !… C’que j’ai mal au cœur !… 

Rod ne valait guère mieux. Ar-Kill, lui, semblait de ces vieux marins rétifs au mal de mer. Pourtant, tournant la tête en entendant les hoquets de ses compagnons, il leur fit signe qu’il allait remédier à cet état de chose. 

Jean-Pierre, l’estomac tordu par d’affreuses nausées, commençait à éructer dangereusement. Rod se traînait auprès d’Ar-Kill qui lui montrait l’armoire d’où il avait déjà extirpé le breuvage qui les avait si bien revigorés après leur cure de sommeil. 

Sommeil, disait Jean-Pierre, qui les avait plus reposés en quelques heures que celui qui avait duré des centaines de millénaires. 

Rod, en titubant, et souvent jeté contre la cloison, réussit à atteindre l’armoire et à l’ouvrir. Jean-Pierre, lui, faisait pitié. Il avait l’estomac vide et ne pouvait vomir, ce qui l’eût libéré. Rod, guidé par les gestes de l’Owan, saisit un petit flacon contenant un liquide vert. 

Il pensait qu’il fallait l’absorber, mais Ar-Kill, voyant qu’il cherchait à l’ouvrir, lui fit non de la tête. 

Rod manipulait maladroitement le flacon. 

— J’en peux plus, râla Jean-Pierre… J’vais mourir !… J’aime mieux ça !… Après tout, si on a cent millions d’années, on peut crever !… 

— Quand tu auras fini de faire l’imbécile ! 

— Oh ! là ! là ! ça va mal ! 

— Tu l’as déjà dit ! 

— Alors… ce truc pour le mal de mer… ça vient ?… 

— Nom de Zeus ! Pas moyen d’ouvrir ce flacon ! 

Rod répugnait à ennuyer Ar-Kill, qui avait fort à faire pour mener l’astronef dans le désordre cosmique. Mais, appuyant sur l’espèce de capsule métallique qui fermait le flacon vert, il reçut soudain au visage un léger nuage de vapeur verdâtre. 

Aussitôt, il se sentit euphorique. Son malaise diminua et il retrouva une singulière stabilité, totalement perdue l’instant d’avant. 

— J’ai compris. C’est un vaporisateur ! 

Ar-Kill, voyant ce qui se passait, esquissa un sourire et montra quelque chose. 

Rod aperçut alors, dirigé sur le visage du pilote de l’astronef, un petit canon métallique qui diffusait en permanence la vapeur verte. C’est ce qui permettait à Ar-Kill de tenir. Il était enrobé des émanations du liquide vert, qui neutralisait les effets du vertige cosmique, ce « mal du ciel » consécutif aux effets du vent du Cosmos, et tout aussi nocif et désagréable que le vulgaire mal de mer. 

Rod, déjà remis en état, s’attribua une seconde rasade de la bénéfique drogue et, marchant plus droit en dépit des cahots toujours violents qui agitaient l’appareil, il revint vers Jean-Pierre, qui semblait prêt à rendre l’âme. 

La tignasse rasait presque le sol. Rod le saisit à pleine main, releva la tête du gamin d’un geste énergique et noya le pauvre visage décomposé de vapeur verte. 

Jean-Pierre demeura abasourdi trente secondes, puis il battit des paupières et regarda Rod sans comprendre. 

Mais, déjà, un peu de rose montait à ses joues. L’œil plus vif, les lèvres moins blanches, il bafouilla : 

— Je… Je crois que… que ça va mieux !… 

Rod lui expliqua le fonctionnement du miraculeux vaporisateur, mais il ne put lui fournir aucune donnée sur la nature du liquide qu’il contenait. 

Qu’importait ! Ils avaient le moyen de lutter contre le malaise qui les enserrait et c’était le principal. 

Debout tous deux, Rod gardant le vapo en mains, ils allèrent vers Ar-Kill. 

Un long moment, cramponnés comme ils le pouvaient aux appareils, car les soubresauts du navire spatial étaient violents, ils suivirent le travail du timonier astral. 

Une idée cheminait dans l’esprit de Rod. Il était lancé, depuis peu de temps (du moins en conscience du temps) dans une aventure stupéfiante. Lui, qui avait peu de famille, Jean-Pierre, qui n’en avait aucune, devaient se faire à cette nouvelle vie, et aux surprises futures. Il pensait à Stéphanie, pleurant spontanément une maman, sans doute disparue depuis des centaines de siècles, ou qui, peut-être, avait été victime du cataclysme qui avait emmené sa fille loin de la planète Terre. 

— Tous les Terriens sont peut-être morts, songeait Rod. Dans un sens, nous avons eu de la chance de survivre. Maintenant, nous allons devenir des Owan, ou des Va-ân… car je ne sais finalement quel clan adopter bien que Ar-Kill soit sympathique et les Va-ân dangereux, mais avant tout il faut s’adapter. 

Et il commençait en étudiant les manipulations de Ar-Kill sur le tableau. Après tout, ne faudrait-il pas, à un certain moment, savoir comment manœuvrer un tel engin ? 

La tempête était toujours aussi terrifiante mais les deux garçons, physiologiquement remis par la vapeur verte, et moralement rassurés par l’attitude énergique de Ar-Kill, commençaient à craindre beaucoup moins. 

Au-dehors, on ne voyait plus les étoiles. Pas même l’énorme Ulzû. Tout était noyé dans les spirales capricieuses et les arabesques fantastiques engendrées par le vent du Cosmos avec, çà et là, des feux éblouissants, ces explosions silencieuses qui provoquaient de si redoutables remous. 

Mais Ar-Kill tenait bon et Rod et Jean-Pierre, qui se sentaient de mieux en mieux, demeuraient en admiration devant la beauté de ces éléments qui, avant eux, n’avaient jamais été observés par les hommes de la Terre. 

Ils étaient tellement absorbés par cette contemplation qu’ils ne voyaient pas le changement d’attitude du Owan qui, tout en maniant les commandes d’une main, réglait, de l’autre, l’écran de télé, où il cherchait à capter une émission, sinon audible, du moins visuelle. 

— Tiens, qu’est-ce qu’il fabrique ? Il cherche Télé-Va-ân ? dit la tignasse, qui retrouvait son goût de la plaisanterie. 

Un cahot de l’appareil avait déséquilibré Jean-Pierre et, dans le mouvement, il s’était aperçu du manège de Ar-Kill. 

Rod, dont l’attention avait été ainsi attirée, constata aussitôt l’attitude inquiète du Owan. Ar-Kill semblait s’énerver, en dépit de sa fermeté habituelle et il avait des difficultés à régler son téléviseur. 

Rod s’approcha et, du geste, s’offrit. 

Le Owan acquiesça de la tête. Il ne semblait pas fâché de pouvoir disposer de ses deux mains pour reprendre les commandes. Rod, bien que peu familiarisé avec les appareils conçus par la race owan, se mit à tâtonner. 

Au début, ce fut lamentable, mais, au bout de quelques minutes, il commença à obtenir des images plus nettes. Il pouvait suivre, à une distance qu’il ne savait évaluer, ignorant la signification des signes et lettres owan, le déroulement de la tempête intersidérale. 

Et puis la bête apparut. 

Tout d’abord, il n’en crut pas ses yeux. Jean-Pierre, qui se tenait derrière lui, cramponné comme il le pouvait pour ne pas être précipité contre la paroi par les formidables cahots de l’astronef, exhala un gloussement de stupéfaction : 

— Qu’est-ce que c’est que ce bestiau ? 

— Impossible ! Impossible ! criait Rod, ce ne peut pas être un animal… en plein espace ! 

Ar-Kill, qui se consacrait maintenant à la direction de son navire, les regarda. Il semblait deviner leurs pensées, le sens des paroles qu’ils prononçaient. 

Et comme le Owan ne pouvait se saisir de son miroir télépathique pour s’expliquer, il mima rapidement, avec ses mains, ce qu’était la chose aperçue sur l’écran. 

Les doigts agiles exécutèrent des mouvements brefs et caractéristiques. On voyait un corps souple, des pattes, une tête, une avance menaçante. 

Les deux Terriens ne s’y trompèrent pas. 

— Une bête… Il s’agit bien d’un animal. Mais dans le vide, est-ce donc possible ? 

Jean-Pierre ne quittait plus l’écran des yeux. 

— Oui… c’est bien ça… Il y a un corps… Quelque chose comme des yeux… et des doigts… Marrant !… On dirait une pieuvre mitigée avec un mille-pattes ! 

Rod dut convenir que l’explication pittoresque de Jean-Pierre correspondait bien à la réalité. Dans le grand vide – ou soi-disant tel – dans l’immense courant du vent du Cosmos, un animal de belle taille existait. Ainsi que l’avait décrit la tignasse, c’était à peu près un poulpe, ou une araignée gigantesque, avec des mollesses de méduse. 

Le visage de Ar-Kill exprimait assez d’anxiété pour qu’on pût évaluer les dangers de pareille rencontre. Cependant Rod voulut rassurer l’adolescent : 

— Je ne sais pas à quelle distance c’est de nous… Mais tu sais, la télé des Owan doit porter à des distances extraordinaires et… 

Un choc formidable l’interrompit. On eût juré que l’astronef avait heurté un obstacle. Il n’en était rien et, tout de suite, les deux garçons, cherchant à se rééquilibrer, constatèrent que c’était Ar-Kill qui avait donné un violent coup de volant, pour faire dévier l’engin, toujours lancé dans les courants redoutables. 

— Il a voulu éviter quelque chose, s’écria Rod. Mais quoi ?… 

Jean-Pierre, lui, qui avait été violemment choqué, redevenait aussi verdâtre que lorsqu’il souffrait du mal de l’espace. 

— Là !… Là !… gémit-il. 

Rod suivit la direction que l’adolescent indiquait du doigt. 

Et, par la baie de bâbord, vers l’avant, il découvrit la bête. 

Translucide et bizarrement phosphorescente, impossible à déterminer dans sa forme exacte qui semblait changeante aux remous de l’ouragan, capricieuse dans sa coloration qui variait à chaque seconde comme celle d’un phasme titanesque, immense, surtout, effarante de dimensions dans l’orage interplanétaire, elle apparaissait brusquement, non plus sur l’écran, mais tout près, si proche même qu’on pouvait croire qu’un de ses membres immenses, de longueur et de grosseur variables, allait s’abattre sur l’astronef. 

Elle n’avait été détectée par la télé intersidérale que lors de son approche de l’astronef ou peut-être ce monstre, incompréhensible comme tout ce qui déroulait dans le grand vide, était-il capable de faire des bonds prodigieux, franchissant des espaces invraisemblables en une durée record. 

Ar-Kill était blême, en dépit de son assurance habituelle. Rod vit qu’il transpirait à grosses gouttes et que ses yeux verts chaviraient d’horreur. 

Le Owan, de ses mains fébriles, maniait les commandes, et l’astronef tanguait plus que jamais. 

Rod trouva bon d’asperger Jean-Pierre et se s’asperger lui-même avec le vapo, et la liqueur verdâtre leur rendit un peu de stabilité, du moins intérieure, car les soubresauts que le Owan imprimait à son navire pour l’éloigner de la bête tout en louvoyant à travers les redoutables écueils spatiaux éclatant comme des grenades fulgurantes, déséquilibraient sans cesse les jeunes gens et le pilote lui-même. 

Ils virent le monstre arriver. Le monstre sans forme et sans couleur, la bête apocalyptique que nul ne pouvait décrire, le démon qui vivait dans le vide et dans le vent du Cosmos, le satanik des tempêtes de silence et des éclairs d’au-delà. 

Le navire spatial fut heurté et vibra dans tout son cockpit, comme s’il se fut jeté contre une paroi de roc. Ce fut miracle sans doute s’il ne se fendit pas en deux, mais l’alliage qui constituait son carénage était un des grands secrets des Owan. 

Du moins les trois occupants, restabilisés ou non par le nuage vert, furent-ils lancés à travers la cabine de pilotage, retournés les uns sur les autres pour finir par s’abattre au petit bonheur, tandis que le navire, n’étant plus dirigé, était emporté par l’étreinte du géant. 

Rod revint à lui presque tout de suite. Il était affreusement contusionné et il gémit en tentant de se relever. Il aperçut Jean-Pierre, les quatre fers en l’air, gigotant désespérément à côté du flacon vert, brisé, et qui exhalait, avec son liquide répandu comme une flaque d’émeraude, une odeur forte, entêtante, véritablement enivrante. 

Rod alla à Jean-Pierre et l’aida à se remettre debout. Ils se trouvaient nerveux, survoltés et Rod comprit que c’étaient les vapeurs de l’étrange liquide qui, trop violemment répandues, agissaient à l’excès sur leurs organismes. 

Mais il pâlit en voyant que Ar-Kill ne se relevait pas. 

Une fraction de seconde, il situa leur position : à des milliards de lieues de la Terre, sans doute volatilisée depuis des temps incalculables, il se trouvait, avec ce garçon qu’il connaissait à peine, à bord d’un astronef conçu par une race inconnue, perdu dans un ouragan comme on n’en avait pas imaginé depuis le commencement du monde et en proie à un monstre que nul cauchemar n’avait pu enfanter. 

Sans pilote. Sans guide. 

Il bondit, bien que le plancher fut terriblement incliné et tenta de relever le grand Owan. 

— Ar-Kill !… Ar-Kill !… Répondez-moi ! 

Jean-Pierre l’aidait. Ils respirèrent en voyant le colosse ouvrir les yeux. Mais il ne bougea pas, essayant seulement de remuer les lèvres. 

Du sang coulait de sa tempe et son beau visage avait pris une teinte livide, inquiétante. 

Il se remit sur son séant, aidé par les deux garçons. C’est alors seulement que la tignasse fit une remarque : 

— Mais… nous ne bougeons plus !… 

Rod eut un choc. On eût juré que l’astronef s’était immobilisé. Ils se trouvaient comme des naufragés, sur une épave inclinée à plus de trente degrés. Mais il était impensable que l’astronef eût repris sa progression normale et que cette immobilité ne fût qu’apparente. 

Levant les yeux, le jeune homme vit que les baies étaient obstruées par une masse vaguement lumineuse, aux tons changeants, et il comprit, avec horreur que c’était le monstre qui s’était accolé au petit vaisseau spatial et qui le maintenait ainsi. 

— Rod… Y a Ar-Kill qui veut quelque chose… 

Ar-Kill tendait péniblement le doigt. 

— Ah ! dit Rod, il veut le miroir, pour nous expliquer. Passe-le, Jean-Pierre ! 

Jean-Pierre amena l’appareil télépathique. 

Alors Ar-Kill pensa et ses pensées, péniblement, nébuleusement, s’inscrivirent sur l’écran. 

Rod, tendu, essayait de comprendre. 

Il vit tout d’abord le monstre, et, en transparence dans son corps, l’astronef entier. 

Jean-Pierre comprit tout de suite. 

— Le bestiau nous a avalés !… 

— Pas exactement, dit Rod. Il nous a enveloppés de sa masse, comme un leucocyte qui absorbe un microbe. 

Ensuite, l’image se modifia et l’astronef se mit à fondre. Là encore, pas d’équivoque. Ar-Kill voulait signifier que la bête fantastique allait les digérer si on n’y mettait bon ordre. 

Rod avait le vertige, mais Ar-Kill, le front horriblement plissé, montrait autre chose. Cette fois, c’était la voûte céleste, l’immensité piquetée d’étoiles figées. Et dans cette figuration spatiale, Ar-Kill suscita une pluie de traînées lumineuses. 

— Il veut qu’on tire le feu d’artifice ? demanda la tignasse. 

— Oui, cria Rod, c’est presque ça. Un feu d’artifice du vide !… Quand pleuvent les étoiles filantes. Je crois que j’y suis. 

Il fit signe à Ar-Kill d’arrêter et se pencha sur le miroir où il matérialisa sa pensée. 

Ar-Kill regarda. Il vit de nouveau le monstre et, arrivant sur lui, tout un train de météores fulgurants. Il eut un faible sourire et s’évanouit. 

Rod bondit vers les commandes, criant, suprêmement énervé par les vapeurs vertes : 

— Je vais me débrouiller ! Jean-Pierre, traîne Ar-Kill vers la flaque… le flacon brisé. Fais-lui respirer l’odeur, ça va le ranimer… Moi, il faut que je trouve des météores. C’est autre chose ! Mais si Ar-Kill le dit, c’est que ça doit être possible ! 

Il fallait donc rencontrer dans l’espace un train de météores, s’y précipiter avec le monstre qui avait ingéré l’astronef. Les bolides, pleuvant sur lui, le lapideraient avant qu’il ait réussi à dissoudre l’appareil et ceux qu’il portait dans son formidable organisme. 

Rod ne réfléchissait pas. L’odeur verte le dynamisait. Jean-Pierre, saisi lui aussi d’une force insensée, arrivait à déplacer le corps énorme du Owan, à l’amener vers la flaque où Ar-Kill piquait du nez. 

Alors commença pour Rod une recherche fébrile. D’abord, avec la télé, il chercha à repérer dans le vide des passages de bolides. Il ne tarda pas à constater, faisant apparaître des images par tâtonnements, que le vent du Cosmos ne semblait plus se manifester. Il n’y avait plus, dans cette région de l’espace, que le démon, qui avait avalé le navire. 

Rod, cependant, manipulait également au hasard les commandes, cherchant à reconstituer les gestes du Owan. Il finit par se rendre compte que l’astronef réagissait et, là, il eut une surprise. 

L’astronef se déplaçait, les contrôles semblaient formels et, d’ailleurs Ar-Kill lui fit signe de la main pour montrer quelque chose qui avançait. 

— Formidable, dit Rod. Nous marchons ! Dans l’œsophage de ce monstre. Il doit être assez inconsistant, gélatineux. Et nous l’entraînons dans l’espace. Je vois ce que veut Ar-Kill… Des bolides, Dieu du Ciel !… Des bolides ! Et nous le pulvériserons en nous jetant avec lui sous leurs trajectoires !… 

Il palpait, tournait des boutons, retournait des manettes, faisait jaillir des étincelles. Cela dura longtemps, très longtemps. Rien ne semblait se passer. Pourtant, le monstre devait digérer mais il était évident qu’il lui faudrait du temps pour assimiler le cockpit construit en alliage owan. 

La télé révélait toujours l’espace nu, mais aucun météore. Heureusement Ar-Kill, enivré par les vapeurs vertes, commençait à donner des signes de vigueur. 

Aidé par Jean-Pierre, il vint au secours de Rod, le guida du geste, lui montra les manœuvres à accomplir. 

Enfin, sur l’écran un bolide parut, un seul. Un énorme corps errant de l’espace. Des coordonnées s’inscrivaient, en lettres, iridescentes. Rod ne pouvait les comprendre mais Ar-Kill les montra et indiqua encore la direction à suivre. 

Ils foncèrent, entraînant la bête, maintenant inerte, peut-être passive comme un serpent de la Terre qui a avalé une proie, et qui sombre dans l’inconscience pendant un temps très long. 

La télé révéla la marche du bolide. Ar-Kill avait repris conscience et se tenait debout, sans souci du sang qui coulait sur son visage. Il menait de nouveau son astronef. 

Il le mena si bien qu’il fut bientôt prêt à se trouver sur la route de l’énorme météorite. 

Là, il eut un instant d’hésitation et montra le corps errant à Rod, sur l’écran de télé. Il fit signe, avec ses mains que l’objet était démesuré. 

— Il veut dire, murmura Rod, que c’est risqué. Une pluie de météores eût lapidé la bête. Un seul peut la tuer et nous briser avec !… C’est risqué, mais je crois que nous n’avons plus le choix ! 

Ils se regardèrent, tous trois. Ils n’avaient pas peur. La vapeur verte les rendait euphoriques, courageux, quasi inconscients du péril. 

D’une dernière poussée, Ar-Kill lança l’astronef. 

Dans le grand vide, où le calme régnait de nouveau, le démon errant, qui englobait l’astronef, fut heurté par la météorite. Le contact fut terrible et un globe de feu naquit. 

Cela fut très bref. Les débris déchiquetés du monstre roulaient maintenant dans le vide, avec la poussière du météore pulvérisé. 

Et la coque de l’astronef tombait, affreusement cabossée, attirée soudain par l’attraction d’une planète proche. 


CHAPITRE VIII

 

— Nous tombons ! dit Rod. 

Ils étaient assez mal en point, tous les trois. Bosses et ecchymoses, égratignures et hématomes agrémentaient leurs anatomies. Encore Rod et Jean-Pierre n’étaient-ils pas blessés comme Ar-Kill. 

Toutefois, le Owan avait extirpé un nouveau flacon-miracle et arrêté l’hémorragie de sa tempe en se vaporisant avec un liquide de couleur mauve, aux effets rapides et efficaces. 

Ils étaient revenus à eux une fois encore après l’effroyable choc. Rod et Ar-Kill, mi-bafouillant, mi-utilisant le miroir-télépathique, avaient échangé quelques propos et finalement, mis sur pied ces vérités premières : 

Le vent du Cosmos ne soufflait plus ; le monstre avait été déchiqueté par l’écrasement du météore ; l’astronef était à peu près hors d’usage et il tombait en chute libre, ou presque, vers une planète. 

De quelle planète s’agissait-il ? 

« Ftar » avait précisé Ar-Kill. Et Rod avait senti son cœur bondir d’allégresse. 

Qu’importait que tout fût fracassé ! Il allait arriver sur Ftar, le planétoïde avait expliqué le Owan, qui était le but de leur randonnée avant la rencontre de l’orage cosmique. Ftar qui était le refuge des derniers Va-ân. 

Ftar, surtout, où normalement on devait retrouver Stéphanie. 

Et pour Rod, désormais, c’était cela seul qui importait. Perdu hors de son univers, il ne songeait qu’à elle. Il était prêt à tout pour l’arracher aux griffes gélatineuses des Va-ân et, spontanément, il se sentait l’allié des Owan, Ar-Kill, après tout, ne lui ayant manifesté que de la sympathie. 

De plus, les dangers encourus en commun pendant les dernières heures semblaient avoir déjà scellé entre eux certains liens, que Jean-Pierre partageait également. 

Toutefois, Ar-Kill avait paru quelque peu réticent. On allait aborder le domaine va-ân dans de mauvaises conditions, sur un navire spatial désemparé, qui aurait peu de chance de pouvoir repartir. Ensuite, il ne fallait pas oublier que la planète était, sauf dans les vallées et dépressions de terrain, privée d’atmosphère. 

Ar-Kill eut quelque peine à expliquer tout cela, mais le miroir dont ils commençaient les uns et les autres à se servir avec une grande habileté, leur facilita ces échanges de vues. 

Jean-Pierre, lui, était moins tourmenté. Accoutumé dès son jeune âge à se débrouiller, privé de tendresse naturelle, il se sentait tout prêt à s’attacher sérieusement à Rod, l’homme fort, le frère aîné en la circonstance. Et, avec ce besoin d’admiration des juniors, il regardait Ar-Kill, cet homme d’un autre monde, comme on regarderait un demi-dieu. 

Enfin, lui aussi, à la pensée de rejoindre la seule femme qui existât dans cet univers neuf, il se sentait décidé à tout entreprendre. 

Cependant, Ar-Kill semblait de plus en plus inquiet. L’astronef était encore à cinquante mille kilomètres de Ftar mais, privé de ses contrôles, presque tous faussés par l’éclatement du bolide, il était aspiré par le planétoïde. Bientôt, la vitesse augmenterait, jusqu’à devenir catastrophique, malgré la pesanteur relativement faible. 

La télé ne fonctionnait plus. Impossible de se repérer. Heureusement, le Owan, avec un soupir de soulagement, put constater que le système de parachutage était intact. À altitude convenable, il pourrait, à son gré, freiner la descente vertigineuse. 

Seulement il ne savait en quel point il prendrait contact avec le sol de Ftar. 

Si on tombait sur une cité Va-ân, c’était la catastrophe. 

Autre part, c’était le désert. Et presque partout le désert total, sans air ni eau. Mais Ar-Kill préférait cela. Il avait de bonnes raisons pour savoir comment s’en tirer, même avec ses deux compagnons. 

Par les baies, on pouvait voir la forme arrondie de la petite planète. Jean-Pierre ouvrait de grands yeux. Il regardait monter ce monde inconnu et cela lui semblait féerique. Il ne songeait nullement que, placé à bord de l’astronef en détresse, il était dans le cas du caillou qui tombe dans l’abîme. Et Rod préférait ne pas le lui rappeler. 

Rod, d’ailleurs, écoutait les explications d’Ar-Kill. Il importait d’être paré pour l’atterrissage, brusqué ou non. Le Owan lui montrait la manœuvre du parachute, le fonctionnement des combinaisons de métal souple qu’ils portaient, et auxquelles on allait ajuster des casques en forme de globe, transparents, climatisés et munis d’audiophones, des moufles et des bottes qui transformeraient lesdites combinaisons en scaphandres autonomes. 

Ar-Kill leur avait fait avaler de nouveau le liquide-aliment, et on en emporterait une réserve, avec le flacon mauve aux vapeurs cautérisantes. Il montrait aussi des armes, des couteaux, et de curieux pistolets lançant des projectiles dont Rod ne pouvait évaluer les effets, mais qui étaient probablement redoutables. 

Le miroir télépathe, heureusement intact, serait du voyage. Il importait de ne pas s’en dessaisir. Tant bien que mal, Ar-Kill expliqua que les Va-ân avaient sur les Owan la supériorité de pouvoir lire dans les cerveaux, ce qui avait permis, à bord du globe errant, de pouvoir discuter avec eux sans langage articulé, sans langue construite. 

Enfin, Rod et Jean-Pierre apprirent qu’il existait, sur Ftar, à l’insu des Va-ân même, une base secrète construite par les Owan, lesquels, depuis un temps immémorial, étaient en guerre avec les Va-ân. 

Une forteresse-laboratoire, installée à l’intérieur d’une colline. Il importait de s’y rendre. De là, on agirait. 

Quand Rod demanda qu’elle en était la garnison, Ar-Kill eut un étrange sourire. Il déclara que c’était un domaine-robot, et que nul Owan ne s’y trouvait. 

Ils ne discutèrent pas plus avant, car les effets du vertige commençaient à se faire sentir. Ar-Kill recula encore de quelques instants le moment de faire jouer le parachute. Il craignait avant tout d’être repéré. Maintenant Rod et Jean-Pierre ne se faisaient plus d’illusions. 

Alliés naturels des Owan, ils devenaient automatiquement les ennemis des Va-ân, qui leur avaient déjà ravi Stéphanie. 

En cas de conflit, ils se rangeraient auprès d’Ar-Kill et, en tout, partageraient son sort. 

Et ce fut la descente. 

Soutenu par le parachute, l’épave – l’astronef n’était plus que cela – arriva sur Ftar. 

Rod s’avisa soudain de quelque chose d’anormal. Comment un parachute pouvait-il se déployer et soutenir la carène du vaisseau, puisque Ftar était privée d’atmosphère ? 

Il est vrai que, du cockpit, il ne pouvait pas voir le parachute owan… ou ce qui en tenait lieu. Il pensa que le système imaginé par les coplanétriotes de Ar-Kill devait être d’une toute autre nature que celui des Terriens, qu’il croyait universel. 

Jean-Pierre, le nez à la vitre d’une baie, regardait monter ce terrain désolé, désertique. Un véritable chaos, sec et dur comme le sol lunaire. Toutefois, on apercevait, au loin, des nuées au ras de l’horizon. Rod, maintenant renseigné sur Ftar, expliqua au gamin que ce qu’il voyait ainsi, c’étaient des masses atmosphériques, sortes d’îles gazeuses qui stagnaient, permettant la vie dans les endroits les plus vallonnés. 

Rudement, l’astronef heurta le sol, dans un craquement sinistre. 

Et ce fut l’immobilité complète. 

Munis de leurs scaphandres, d’armes et de provisions synthétiques et aussi du miroir télépathe, les trois hommes sortirent du cockpit. 

Autour d’eux, c’était le désert au sens absolu du mot. Rien ! Une désolation totale. La vie était absente. Ar-Kill, sous son casque, semblait satisfait. 

On était à son avis très loin de la base secrète mais du moins cette contrée désertique n’était pas hantée par les Va-ân, qui ne pouvaient s’y promener que revêtus de leurs armures de gélatine sphériques. 

Maintenant, le Owan tenait en main un petit appareil en forme d’hexagone. Sur un cadran tremblotaient des aiguilles. Rod pensa que c’était une sorte de boussole, ou de détecteur à grande distance, et que Ar-Kill cherchait à repérer la base secrète, ou seulement à savoir si les Va-ân ne rôdaient pas dans les environs, ce qui paraissait peu probable. 

Jean-Pierre, esquissant un geste pour gratter sa tignasse, faisait une grimace comique, ayant heurté de la main le casque transparent qui enserrait son crâne. 

Rod se mit à rire. 

— Pas commode pour se moucher, hein, garçon ? Seulement, tu sais, sans ce bienheureux globe, nous serions déjà en train de suffoquer… Il n’y a pas un pouce d’air, ici. 

Réflexion qui l’amena lui-même à chercher ce qui avait dû être le parachute de l’astronef. En fait, aucun entoilage n’était visible. Le navire fracassé avait triste aspect. Tout d’abord, on pouvait constater qu’il avait changé de couleur. Le joli brillant du métal avait laissé place à une teinte brunâtre, évoquant une rouille insolite. Rod imagina que le vent du Cosmos en était cause. Ou bien le contact du monstre inconnu pulvérisé par le météore. 

D’ailleurs, le long de la carène, on découvrait encore des débris gélatineux, assez laids à regarder, qui étaient probablement les restes organiques de la bête invraisemblable. Rod se détourna avec dégoût. 

Jean-Pierre, lui, contemplait le triangle owan, énorme sur le cockpit. Lui aussi avait perdu de son éclat et de sa luminescence. En bref, l’astronef était bon à jeter à la ferraille. 

— Nous ne pourrons repartir, songea Rod avec un frisson. 

Plus il avançait, plus il était désemparé. Il fallait se régler sur Ar-Kill qui semblait, lui, savoir où il allait. Rod résolut de continuer à lui faire confiance, et ne dit rien, pour ne pas inquiéter Jean-Pierre. 

— Drôle de pays, nasillait la voix de la tignasse dans les audiophones de son scaphandre. Et comme le ciel est noir… 

— Oui. Il n’y a pas d’atmosphère. Pourtant, la luminosité est assez grande. 

— Dites donc, Rod, on dirait qu’il y a plusieurs soleils. 

— C’est un fait. Cette chose énorme dans le ciel, c’est Ulzû, dont m’a parlé Ar-Kill. Les autres… 

Il eut un geste vague. Les dénominations stellaires convenues sur la Terre n’avait plus d’importance puisqu’ils ne retourneraient jamais sur leur planète-patrie. 

Ar-Kill avait probablement réglé la marche car il indiquait la direction à suivre. Rod l’interrogea, comme il put, sur le parachute. 

Le Owan eut recours au miroir télépathique pour expliquer, ce que Rod avait deviné, que le vaisseau spatial, en tombant, était freiné, dans ce monde sans air, par l’invisible fusée, produisant des réactions en chaîne, aux saccades si rapprochées qu’on ne les sentait même pas, mais qui étaient très efficaces. 

Explication qui demanda encore quelques instants. Après quoi les trois hommes se mirent en route. 

Dès qu’il avait voulu faire un pas, Jean-Pierre avait retrouvé ce qu’il appelait, à bord du globe air et eau, la volnatation. Ftar était de trop petites dimensions pour posséder une puissante force gravitationnelle et les humains y étaient extrêmement légers. 

Ar-Kill savait fort bien se servir de cette faculté, alors que, vraisemblablement, à en juger par son type morphologique, il était né sur une planète sensiblement de même volume que la Terre. Mais il admira l’aisance des deux garçons, qui avaient fait leur apprentissage dans le monde insensé où ils avaient ouvert les yeux, après leur sommeil millénaire. 

Volnageant plus qu’ils ne marchaient, les trois amis évoluaient à travers le monde sans vie de la planète Ftar. 

Rod était impressionné par le décor tragique. Rochers rouges et blanc-gris se heurtaient, en un chaos de fin du monde. L’érosion avait existé autrefois, mais était stoppée par l’absence d’atmosphère et d’intempéries. Aussi les rocs demeuraient-ils assez aigus, dressés comme des forêts de couteaux géants. 

La lumière crue, sans nuances, tombant d’Ulzû et des autres étoiles, apparentes comme d’énormes flambeaux, qui ne réchauffaient guère, engendrait des ombres nettes, cruelles, comme des spectres accusés. 

Plusieurs soleils éclairant à la fois, ces ombres étaient multiples à partir de chaque être. Si bien qu’autour d’eux, les aventuriers pouvaient voir évoluer des silhouettes précises, reproduisant curieusement leurs propres lignes, compagnes fidèles, obsédantes, qui finissaient par créer une désagréable impression. 

Progressant ainsi, ils parcoururent une distance que Rod estima considérable. 

De temps à autre, Ar-Kill faisait une pause et consultait sa boussole hexagonale. Mais sans doute ne découvrait-il rien d’inquiétant car il donnait bientôt le signal du départ. 

Les scaphandres étaient parfaitement conçus et la respiration s’y produisait normalement. Jean-Pierre, avec les facultés d’adaptation de la jeunesse volnageait aisément et se comportait dans ce vêtement bizarre comme un poisson dans l’eau. Et les trois hommes continuaient à bondir, évoluer un moment, retomber en feuille morte, pour heurter le sol d’un coup de talon et repartir encore. 

L’astuce consistait à faire de la lancée un exercice de lévitation grâce à ces mouvements des bras et des jambes que Jean-Pierre avait si bien baptisés du nom général de volnatation. 

De loin en loin, on apercevait, presque au ras du sol, dans des creux de terrain, ces nuées blafardes indiquant que, là, il y avait de l’air, voire de l’eau. 

Mais Ar-Kill les évitait soigneusement et modifiait sa route dès qu’il les apercevait. Il savait que les Va-ân occupaient à peu près tous les points de Ftar encore pourvus de ces fragments d’atmosphère et il se souciait évidemment peu d’entrer en contact avec les ennemis de sa race. 

Rod songeait à Stéphanie. Comment la rejoindrait-on, l’arracherait-on aux Va-ân ? Mais il ne voulait pas importuner le Owan. Sans doute celui-ci avait-il un plan. Il le dévoilerait plus tard, quand on aurait atteint la base. On ne pouvait sans doute rien tenter jusque-là. 

Jean-Pierre s’amusait de cette randonnée, mi-course, mi-vol plané. On avait toutes les peines du monde à se parler, l’absence d’air ne donnant pas de résonance et, pour communiquer, il fallait approcher les casques les uns des autres, afin de mettre les audiophones en contact. 

Au cours d’un de ces échanges de propos, la tignasse exprima sa satisfaction. Rod le comprenait. Cet enfant perdu sur la Terre se trouvait à l’aise partout. Même dans un univers fantastique éloigné de son monde d’origine de vertigineuse façon. Il n’en était pas de même pour Rod, qui avait laissé quelques affections chères sur la Terre. Et il pensait à Stéphanie, qui devait sangloter, perdue, isolée, chez les Va-ân. 

Respecteraient-ils la vie de la jeune fille ? Ar-Kill avait estimé qu’elle ne risquait rien, les Va-ân étant surtout hautement intrigués par l’origine des trois humains habitant le globe errant. En attendant, Rod, tout en volnageant, se tourmentait pour Stéphanie. 

Il vit tout à coup Jean-Pierre, ayant sans doute mal calculé son élan, que sa lancée amenait au-dessus d’une crevasse où il commençait à plonger, bien que volnageant désespérément. Mais il n’avait plus assez d’élan et le gouffre s’ouvrait, plus large que le gamin ne l’avait estimé. Jean-Pierre, gigotant comme un hanneton maladroit, tombait lentement, vers quel abîme, on ne savait… 

Rod bondit pour aller à son secours. Son idée, exprimée en lui en une brève fraction d’instant, était de prendre un fort élan, de traverser la crevasse en saisissant Jean-Pierre au vol. Ils seraient alors retombés tous deux de l’autre côté. 

Seulement Rod trébucha au départ sur un rocher qui roula et tomba et, lui aussi, il dégringola. 

Ar-Kill les vit tous deux, volnageant en tournoyant, sans rapidité, au-dessus de la crevasse dont on ne distinguait pas le fond. 

Le Owan, lui, ne sauta pas. Il se mit à descendre le long de la paroi rocheuse. Il se cramponnait aux aspérités de pierre, soucieux de ne pas se laisser précipiter dans le vide par un faux mouvement. Et, progressant avec rapidité, il rejoignit promptement ses deux compagnons dont la chute se poursuivait. 

La très faible pesanteur de Ftar ralentissait singulièrement une dégringolade qui, sur la Terre, eût été mortelle. Du moins fallait-il tout de même agir vite. 

Le Owan n’était pas homme à perdre de temps. Il arriva à saisir la tignasse par une cheville, s’étant lui-même calé au long de la paroi en coinçant ses pieds dans une fissure de roc. Penché sur le gouffre, maintenu par sa force musculaire qui résistait vaillamment à la faible attirance planétaire, il maintint le gamin et l’attira près de lui. 

Rod, qui arrivait, volnageait pour se rapprocher de Ar-Kill. Mais tendant l’un et l’autre la main, ils se manquèrent. 

Et Rod continua à descendre. 

En vertu de la loi de la gravitation universelle, la chute s’accentuait et il luttait contre un vertige grandissant. Ce qui arrêta la descente, ce fut une aiguille de roc, lancée presque horizontalement, qu’il heurta et à laquelle il se cramponna. 

Mais, dans le mouvement, sa combinaison se déchira. 

À vingt mètres au-dessus de lui, Ar-Kill, du geste, expliquait à Jean-Pierre qu’il devait remonter en s’agrippant aux rocs, et ne pas chercher à demeurer là. La tignasse, le visage bouleversé sous son casque, lui montrait Rod, mais le Owan eut un geste tellement impérieux que l’ex-crieur de journaux de la place Pigalle n’insista pas. 

Il commença à grimper vers la surface, regardant avec angoisse, à chaque mouvement, vers le bas où il apercevait Rod cramponné de façon grotesque à l’aiguille rocheuse. 

Il ne comprenait pas comment ce garçon sportif prenait une posture aussi incommode et n’arrivait pas à se redresser d’un rétablissement. 

Ar-Kill, lui, avait vu le désastre. 

Les combinaisons, formant scaphandres, étaient parfaitement étanches et on y vivait à l’aise, en raison de la climatisation parfaite et du renouvellement perpétuel en oxygène, produit par un minuscule générateur placé dans la ceinture. 

Or Rod, ayant déchiré sa combinaison, avait brusquement perdu son air respirable. Ce que lui envoyait le générateur fuyait au fur et à mesure et, s’il était aussi pitoyable d’aspect, c’est qu’il commençait à ressentir les atteintes de l’asphyxie. 

Ar-Kill réussit à le rejoindre. Il le saisit au moment où il allait retomber, définitivement cette fois, dans la crevasse, et l’amena contre la paroi. 

Là, avec promptitude, il pétrit dans ses mains la partie de la combinaison qui s’était déchirée, sur la poitrine, le long de l’épaule. Et Jean-Pierre, qui grimpait toujours, vit que Owan l’appelait, l’invitait du geste à redescendre. 

— Allons bon ! il ne sait pas ce qu’il veut, ronchonna la tignasse, ne soupçonnant guère ce qui arrivait à son ami Rod. 

Le Owan avait voulu l’éloigner, la progression sur la paroi abrupte étant dangereuse. Mais, pour sauver Rod, il avait besoin d’un concours. 

Jean-Pierre redescendit, prenant garde à ne pas perdre l’équilibre. 

Quand il fut tout près, il sentit son cœur s’arrêter de battre. Depuis un bon moment, il soupçonnait Rod d’être en mauvais état mais, maintenant, il le voyait congestionné, se débattant, les yeux révulsés sous le casque, portant instinctivement la main vers sa gorge où ses doigts se crispaient, glissant sur le poli de la paroi transparente. 

Ar-Kill, du geste, montra à Jean-Pierre comment il fallait maintenir les déchirures de la combinaison pour interdire la fuite de ce qui pouvait rester d’air. 

— Il est mort… Il va mourir… Mon Dieu ! bafouilla Jean-Pierre, soudain affolé et qui ne savait plus ce qu’il disait, ce qui se passait. 

Pour la première fois peut-être depuis le début de l’aventure, il avait peur. Séparé déjà de Stéphanie, il s’était appuyé inconsciemment sur ce compagnon, cet aîné, qui lui semblait un pôle dans le chaos où il était plongé. 

Et Rod allait mourir. 

Ar-Kill, qui ne pouvait lui parler, le bouscula. Jean-Pierre fit de son mieux pour colmater la déchirure. Mais il avait fort à faire car Rod, qui étouffait et avait à demi perdu conscience, se débattait, horriblement broyé par l’absence d’oxygène. 

Le Owan ne perdait pas de temps, cependant. Il détacha le générateur d’oxygène de sa ceinture après avoir absorbé de longues goulées d’air. Puis, bloquant sa respiration, et privé lui-même momentanément de renouvellement d’oxygène, il brancha son propre moteur sur celui de la ceinture de Rod. 

Ainsi, l’alimentation doublait. Ar-Kill régla les appareils, et le résultat ne se fit pas attendre. Rod, revigoré, commença à ouvrir les yeux. Jean-Pierre maintenant la déchirure, l’air circulait de nouveau normalement. Rod commençait à se détendre. Il vit, à travers un nuage rouge, le visage d’Ar-Kill qui lui faisait signe de demeurer inerte. 

Le Owan commençait, lui aussi, à suffoquer. Toutefois, ayant accompli sa mission, il reprit son propre générateur et le rebrancha sur son scaphandre. 

Puis il sortit d’une sacoche où il emportait des vivres et le fameux miroir télépathique un petit flacon, un de ces petits flacons dont le contenu était toujours d’un coloris différent. 

Celui-là était améthyste. Ar-Kill en vaporisa la déchirure du scaphandre de Rod, et aussitôt, comme sous l’effet d’une colle ultra-forte, la combinaison fut réparée, grossièrement, mais solidement. 

Audiophone contre audiophone, Rod et Jean-Pierre échangèrent leurs impressions. 

Puis Rod, comprenant ce qu’il devait à Ar-Kill, lui tendit la main. 

Le Owan la serra avec son sourire aristocratique habituel. Puis il montra le haut de la crevasse. Il fallait remonter, repartir. 

Ils se mirent tous trois à escalader la paroi. Bientôt, Rod reprenant ses forces, ils ne furent plus qu’à quelques mètres des bords de la crevasse. Comme ils étaient, relativement à la planète, extrêmement légers, ils faisaient, comme le pensait Jean-Pierre, de l’alpinisme « pépère ». 

Mais, au moment d’arriver, Ar-Kill, d’un geste violent fit signe à ses compagnons de stopper, puis de se coucher afin d’échapper à la vue. 

Aussitôt, d’ailleurs, Jean-Pierre et Rod « entendaient », en eux, des voix qu’ils connaissaient bien. Celles des Va-ân. 

Quelle que fût la langue articulée utilisée, c’étaient les pensées qui leur parvenaient. Et ils suivaient, ahuris, les ordres d’un ingénieur, ou d’un chef de chantier, parlant, sans doute par micro, à de nombreux exécutants : 

— … à l’est… deux cents grades… Pforthas… appuyez sur votre gauche ! Réseau d’ondes XXIII… Branchez les radars… Attention au pic A-22… Il faut que tout arrive sans être crevé au-dessus de la ville. 

Ar-Kill tendit le doigt vers le ciel. Et les deux Terriens, stupéfaits, y découvraient une masse immense, une sphère éblouissante qu’ils connaissaient bien, et qui glissait, à cent mètres au-dessus d’eux, emplissait petit à petit toute la voûte céleste : 

… le globe d’air et d’eau, et de plantes et d’animaux mutants, venu de la Terre, et avec lequel ils avaient traversé la moitié de la Galaxie… 


CHAPITRE IX

 

Stéphanie était triste. Ses compagnes, Wammâ et Idellâ faisaient cependant l’impossible pour la dérider. Mais comment arracher à sa mélancolie une jeune fille qui vient d’un autre monde, d’un autre temps, qui appartient à une autre race, même si on est parmi les plus charmantes et les plus spirituelles filles va-ân ? 

Depuis qu’elle s’était retrouvée à bord de l’astronef où on l’enlevait, Stéphanie avait au moins commencé à éprouver moins d’horreur pour ses ravisseurs dès qu’ils avaient daigné sortir de leurs carapaces de gélatine vitalisée, dans la masse desquelles pouvaient apparaître à volonté les organes dont le Va-ân enfermé devait se servir. 

Des hommes… Les Va-ân étaient des hommes. Stéphanie avait un peu respiré. On l’emmenait à bord de quelque chose qui ressemblait à un navire, un peu l’idée qu’elle se faisait d’un sous marin. Et, si elle ne les comprenait pas à la parole, elle saisissait fort bien leurs pensées, même lorsqu’ils causaient entre eux, et elle avait le loisir de leur transmettre le rayonnement de son propre cerveau. 

Toutefois, ce travail télépathique était fort épuisant et on ne pouvait discuter ainsi longtemps. Une lassitude totale naissait au bout de quelques minutes. Tout se brouillait alors et devenait inaudible. 

Un Va-ân assura à Stéphanie qu’il serait bon pour elle d’apprendre sans tarder le va-ân. Avec la méthode télépathique, cela serait aisé et rapide. 

En attendant, la jeune fille, qui commençait à penser qu’on ne nourrissait aucun mauvais dessein à son égard, demanda quand elle reverrait ses compagnons d’aventure. Les Va-ân lui promirent de faire l’impossible pour les retrouver, spécifiant seulement qu’ils étaient en mauvaise posture, en compagnie d’un de ces monstres qu’étaient les Owan, ennemis de leur race. 

Stéphanie prit cela pour argent comptant, tant il est vrai que l’éducation politique est simplement relative suivant qu’on se trouve de tel ou tel autre côté de la barricade. 

L’astronef va-ân, lui aussi, avait eu à lutter contre le vent du Cosmos, et Stéphanie avait lu dans la pensée de ses geôliers – ou de ses hôtes – qu’un appareil les suivait, emmenant le redoutable Owan. 

Par la suite, après que le navire va-ân eut victorieusement résisté à la tempête, les étranges personnages, qui entouraient Stéphanie d’une courtoisie parfaite, bien que laissant filtrer leur intense curiosité, lui avaient annoncé qu’elle pourrait quitter la cabine qui lui avait été dévolue pour débarquer sur Ftar, le planétoïde où subsistaient les débris de leur race. 

L’astronef avait piqué droit sur une contrée nébuleuse, et atteint une vallée très encaissée, où existait encore un magma atmosphérique. Un petit lac, à demi desséché, baignait les constructions d’une cité qui avait dû être florissante, mais qui tombait en ruines. Une race rude, laborieuse, mais sans joie, luttait, dans ce domaine réduit, où des usines naissaient, neuves, entre les palais vétustes. Tout était sacrifié à la technique pour tenter de sauver le monde va-ân par la conquête de l’espace. 

La population, maintenant réduite, et astreinte à un travail forcené pour subsister et pour faire fonctionner les usines et les laboratoires avait été alertée par radio des étranges résultats du voyage de ses éclaireurs spatiaux. 

Stéphanie fut donc accueillie avec un enthousiasme mêlé de surprise. 

Mais le conseil des Sages va-ân, soucieux de protéger à la fois sa santé et son équilibre, l’avait bientôt soustraite à ses admirateurs pour la confier à Wammâ et à Idellâ, deux jeunes filles très érudites, promues au rang de demoiselles de compagnie. 

Stéphanie avait trouvé là un peu de réconfort. Wammâ était brune, Idellâ plus brune encore. Elles étaient petites, trop bien charpentées peut-être pour des femmes, mais gracieuses et faisant honneur à leur sexe. Wammâ était sérieuse et Idellâ un peu moins. Toutefois, elles étaient peu frivoles, étant à la fois des savantes et les filles d’une race expirante, peu encline à la gaieté, et qui n’avait d’autre souci que de trouver le moyen de changer de planète. 

Stéphanie n’avait pas tardé à comprendre que les jeunes filles usaient, comme toutes les femmes de l’univers, d’artifices de coquetterie. Ainsi ce brun n’était pas leur teinte naturelle. Elles étaient d’un blond un peu délavé, comme tous ceux de leur race. Et cependant elles avaient regardé avec envie les cheveux d’or de Stéphanie. Lorsqu’elles l’avaient dépouillée de son maillot de danseuse, son seul vêtement depuis son départ de la Terre, elles avaient admiré le corps élancé et gracile qu’elles avaient baigné dans un bassin creusé à même le roc, un roc dont Stéphanie eût bien été incapable de dire le nom. 

Mais la télépathie arrangeait tout et, déjà, Stéphanie commençait à dire quelques mots va-ân, à constituer des phrases. L’échange télé-cérébral était bref, étant très épuisant pour les émetteurs et transmetteurs. On l’interrompait souvent, pour reprendre haleine, et Stéphanie mettait cet entracte à propos pour répéter les mots enseignés par ses compagnes. 

Elle savait déjà beaucoup de choses sur Va-ân et, comme on lui avait fait un portrait hideux des Owan, elle se désolait de savoir que Rod et son ami Jean-Pierre étaient sans doute au pouvoir de ces gens-là. 

Stéphanie avait été habillée d’une tunique courte, seyante et pratique à la fois. Il faisait chaud, dans la cité va-ân, et elle s’était divertie à voir ses nouvelles amies étudier le maillot noir, ne dissimulant pas leur désir de se faire coudre un vêtement semblable, dont la forme était pour elles une révélation. 

La ville était située dans un ravin très encaissé. C’était un véritable puits, au fond fort peu agréable d’aspect, mais sa profondeur permettait à l’air d’y accumuler ses gaz composites, si bien qu’on y cultivait un peu, qu’on y élevait des animaux et des oiseaux inconnus de Stéphanie, et que la majorité du peuple va-ân y vivait, unissant ses efforts pour préparer le départ vers d’autres mondes. 

Wammâ et Idellâ avaient appris à Stéphanie une grande nouvelle : le globe d’air et d’eau qui l’avait amenée, avec ses compagnons, depuis ce monde lointain, parfaitement inconnu des Va-ân et qu’elle appelait le monde du Soleil, allait être remorqué jusqu’à Ftar. 

Avant de songer à partir pour une autre planète, les Va-ân espéraient bien revitaliser Ftar, Ftar la mourante. Une masse aussi formidable d’air et d’eau, larguée au moyen des procédés fantastiques que les techniciens va-ân avaient hérité de leurs ancêtres permettrait de redonner, tout au moins à une très vaste étendue du terrain désolé, une fertilité nouvelle, sans compter le loisir pour les Va-ân de s’y promener autrement qu’enfermés dans ces incommodes sphères de gélatine, qui en faisaient des fœtus ambulants. 

D’autre part, les Va-ân étaient inquiets du retour offensif des Owan, dont ils croyaient la race disparue dans quelque satellite d’Ulzû. Tout au moins croyaient-ils les Owan dégénérés. Le message précédé de la vision du triangle abhorré, symbole de l’ennemi, avait jeté une certaine anxiété dans le monde va-ân et le conseil des Sages prenait des dispositions. 

Mais l’objectif numéro un était le captage du globe de vie. 

Plusieurs jours s’étaient écoulés depuis l’arrivée de Stéphanie sur la petite planète. 

C’étaient des jours de Ftar, très brefs, ne durant qu’une dizaine d’heures. Stéphanie était déroutée, mais elle ne comprenait pas encore très bien qu’elle se trouvait sur un globe terrestre réduit, à la rotation rapide. 

Elle avait eu du mal à s’accoutumer à la pesanteur, alors que les Va-ân, eux, elle avait pu le constater, étaient très habiles à évoluer en dépit de leur poids réduit. Mais Stéphanie était peu férue en biologie et ne savait pas que les êtres subissent des modifications organiques en vertu du monde où ils sont nés, après quelques générations. 

Du moins sa science de la danse, dont elle avait donné une démonstration, tout d’abord devant ses amies, avait fait l’objet d’une séance spéciale du Conseil des Sages. Les médecins va-ân avaient examiné la jeune fille et conclu qu’elle venait d’une planète infiniment plus lourde. 

Cependant, quand elle dansait, elle paraissait s’envoler. 

Elle retrouvait la volnatation découverte sur le globe de vie et, devant les Va-ân, semblait un oiseau de miracle. 

Officiellement, on lui avait confié le soin d’éduquer les jeunes filles va-ân. Et Wammâ et Idellâ étaient ravies. Ce sport gracieux les enchantait bien plus que les équations qui avaient bercé leur jeunesse. 

Tout cela était bel et bon mais Stéphanie demeurait bien mélancolique. Elle pensait à Rod. 

Transférée hors de son univers, il était pour elle le lien vivant, l’homme de sa race. Lui seul pourrait la consoler à la longue de l’indicible chagrin qu’elle éprouvait en pensant que, sans doute, ses parents, ses amis, étaient morts depuis des milliers ou des millions d’années. 

Et son sort lui faisait peur. 

Mais, si Rod avait été près d’elle, Stéphanie se fût sentie un peu rassurée. 

Elle habitait un de ces vieux palais construits par la race exilée des Va-ân, qu’on avait un peu négligés quand, dans un sursaut d’énergie, comprenant que Ftar allait devenir inhabitable, on s’était mis à élever des usines et des centres techniques pour fabriquer les vaisseaux spatiaux des aïeux. 

Toutefois, ce domaine était très confortable et Stéphanie y avait retrouvé l’équivalent de l’éclairage, du chauffage, de l’hydrothérapie, de la climatisation, de la radio et de la télé connus sur la Terre. 

Cependant, Ftar était en effervescence. Plusieurs vedettes spatiales étaient parties, avec les trois astronefs en service, dont celui qui avait amené Stéphanie. Dans l’espace, ces engins se livraient à une formidable opération. Ils enserraient, dans un géant réseau d’ondes fortes, le globe de Vie, ainsi appelait-on le curieux météore. On le larguait vers Ftar, où on se préparait à le diluer convenablement. 

L’air, par son poids, tomberait au-dessus de la ville et s’étendrait sur les déserts avoisinants. L’eau, d’une part, remplirait le lac en voie d’assèchement et, espérait-on, alimenterait plusieurs autres bassins à sec depuis longtemps. 

Stéphanie était sur une des terrasses du palais. Wammâ et Idellâ devaient venir la rejoindre pour assister avec elle à l’arrivée de la sphère immense qui contenait maintenant tout l’espoir de la race va-ân. 

Les deux jeunes filles, pour la circonstance, s’étaient taillé des maillots semblables à ceux de la danseuse. Déjà – et cela faisait un peu sourire Stéphanie – la mode se répandait dans la ville. Toutes les femmes, les jeunes et les moins jeunes, voulaient être habillées comme la « jeune fille venue de l’espace ». Mais la Terrienne gardait au moins la satisfaction de croire que leurs corps râblés, moulés pareillement, n’arriveraient jamais à égaler le galbe qui était le sien, et qui, peut-être, n’appartenait qu’aux filles de la Terre. 

Stéphanie était un peu une idole, à Ftar. On l’avait photographiée de mille façons, et on envisageait de la statufier. N’était-elle pas, pour les Va-ân, le symbole vivant du globe immense dont on attendait tout, puisqu’il redonnait l’espoir à tout un monde voué à la disparition par asphyxie ? 

Stéphanie, elle aussi, espérait vaguement quelque chose. Elle ne pouvait oublier les heures étranges qui avaient suivi son réveil du sommeil démesurément prolongé après le cataclysme. Et elle se disait que, peut-être, dans le décor fantastique aux arbres humains, Rod et Jean-Pierre avaient pu se cacher et, ainsi, échapper aux Owan, ces impitoyables ennemis des Va-ân, qui s’étaient étrangement manifestés. 

Les Va-ân semblaient en garder une peur affreuse. Stéphanie avait remarqué qu’ils avaient fui – en l’enlevant elle-même – sans chercher à livrer bataille. 

Aussi, au fur et à mesure que la radio annonçait dans la cité va-ân l’approche du globe de Vie, remorqué par les trains d’ondes des astronefs, sentait-elle son cœur battre d’émotion. 

Si Rod était encore à bord ?… 

Dans ce cas, elle savait qu’il ne risquait rien. Il avait été précisé que le globe serait amené au contact du sol de Ftar et, là, après sondages, on retirerait tous les êtres vivants se trouvant à bord, depuis les chevaux ailés jusqu’aux arbres pourvus d’yeux. Seuls, les étranges poissons hantant l’océan sphérique resteraient dans leur élément. On s’en occuperait plus tard. 

Les Sages va-ân avaient scrupuleusement étudié la question. Normalement, le météore, en raison de sa nature particulière, risquait fort de se désintégrer à l’approche d’une planète, même de faible volume telle que Ftar, et ceci en raison des lois de la physique la plus élémentaire. Le conglomérat ne pouvait subsister que dans le vide, en conservant son aspect intrinsèque. 

Mais, pour éviter une catastrophe et amener les éléments d’air et d’eau à portée convenable, on utilisait les ondes fortes, celles-là même qui amarraient le globe. Elles en maintenaient la contexture et les Va-ân, maîtres de cette sphère géante, n’en permettraient la dilution qu’à volonté, et après en avoir retiré tous les êtres susceptibles de subir des dommages dans cet atterrissage à l’échelle géante. 

Donc, se disait Stéphanie, qui voulait espérer encore, si Rod et son jeune compagnon se trouvaient, par miracle, à bord du globe, elle les reverrait bientôt, peut-être sains et saufs. 

Rod… Elle se redisait le nom de l’énergique garçon avec plaisir. Elle se souvenait de lui, quand il l’avait suivie place Pigalle, il y avait de cela… combien de centaines de milliers d’années ? Il lui avait paru sympathique au premier abord. Maintenant, il était, pour elle, l’Unique. 

Et la jeune fille caressait la douce pensée de croire que, lui aussi, nourrissait pour elle les mêmes sentiments. 

— Stéphanie !… Stéphanie !… 

Perdue dans sa rêverie, elle n’avait pas vu arriver Wammâ et Idellâ. Elle sourit à ses amies, revêtues des fameux maillots collants inspirés de celui de la danseuse. Si Stéphanie était habillée maintenant comme une femme va-ân, avec la petite tunique aimable qui laissait à nu ses jambes impeccables, elle voyait Wammâ en collant violet, et Idellâ en vert émeraude. 

Elles gambadaient toutes deux. On eût juré que ces filles, généralement austères, vivant dans ce monde agonisant, perdues dans des calculs complexes, avaient subitement découvert la gaieté, la jeunesse et le sens de la vie au contact de la jeune Terrienne. 

— Il arrive !… 

Il, c’était le globe. Les écrans de télé le reflétaient et, de la terrasse, au-delà des falaises qui entouraient le cirque rocheux où la cité s’élevait près du lac mourant, on commençait à l’apercevoir. 

Les astronefs bourdonnaient alentour comme des insectes. Mais c’étaient ces myrmidons qui émettaient le réseau invisible, les ondes dont le formidable réseau maintenait juxtaposées les molécules air et eau constituant l’ensemble, bien plus que l’armature de radiations que la ceinture Van Allen avait fournie au départ, et que les Va-ân avaient neutralisée pour éviter tout accident. 

Stéphanie et les deux jeunes filles étaient saisies par l’incomparable beauté du spectacle. 

Toute la population va-ân était dans les rues, sur les terrasses, sur les berges du lac, pour regarder monter, dans le ciel, ce qui semblait un satellite géant pour la petite planète Ftar, éblouissante perle qui flambait aux rayons d’Ulzû et des soleils environnants, tels des flambeaux escortant la majestueuse progression de ce formidable potentiel de vie, providentiellement apporté aux Va-ân expirants. 

Une immense acclamation montait vers le ciel. Les Va-ân pensaient qu’ils allaient revivre. Petits et grands, ils songeaient à la résurrection de leur pouvoir. L’espace, de nouveau, serait à eux et ils croyaient que, peuple choisi par le destin, ils pourraient recommencer la conquête des planètes pour y établir un empire formidable, reprenant ainsi le vieux rêve de cette race de conquistadors et de rapaces. 

Ils étaient comme hallucinés. Stéphanie partageait l’impression générale. Le globe arrivait, il dominait presque la cité. Sa masse formidable, d’un diamètre de plusieurs centaines de kilomètres terrestres semblait un nouveau soleil, à l’éclat quasi insoutenable, qui roulait lentement vers le zénith. Il devait passer au-dessus de la ville et être amené en contact avec le sol à quelques dizaines de stades au-delà où les travaux de dilution commenceraient incessamment. 

Stéphanie, fascinée par tant de grandeur et de beauté, songeait qu’elle était venue de la Terre dans ce domaine mystérieux, parmi les chevaux volants, les poissons monstrueux, les arbres vivants, protégée par une carapace de glace. 

Elle voulait croire aussi que Rod était à bord, qu’elle le reverrait bientôt. 

D’un seul coup, le globe creva. 

Que s’était-il passé ? Les Va-ân ne pouvaient le savoir. Fausse manœuvre ? Accident naturel ? 

Ou sabotage ? 

Action soudaine du Owan, de l’ennemi exécré, qui avait toujours levé le glaive contre les forfaits que la race va-ân se refusait à considérer autrement que comme les aspirations légitimes d’une race dont le rôle est de dominer le monde stellaire ? 

Une catastrophe insensée, un cataclysme subit. La dilution, soigneusement étudiée, se produisait d’un seul coup. Le globe semblait littéralement se dégonfler. La masse gazeuse aux parois parfaitement lisses la seconde précédente paraissait tout à coup une baudruche privée de sustentateur tandis que l’océan sphérique, libéré d’un seul coup, croulait sur Ftar. 

Un mascaret formidable, un raz de marée géant, roulait sur ce sol meurtri, desséché, veuf de toute parcelle de vie. Des flots écumants dégringolaient dans les crevasses, les lézardes, les ravins. Le torrent puissant comme mille fleuves bouillonnants, arrivait jusqu’au ravin encaissé où s’abritait la cité et, sur les falaises, la vague formidable apparaissait, s’abîmant avec un fracas insensé dans le dernier refuge de la cité va-ân. 

Quel hurlement montait de la foule ! Stéphanie, en une fraction de temps, revit la place Pigalle et la foule affolée fuyant devant l’ouragan atomique. Mais là, c’était bien autre chose. On ne s’envolait pas, on fuyait devant l’envahissement des eaux tumultueuses, tandis que le lac, soudain alimenté par des centaines et des centaines de cascades écumeuses, se mettait à se remplir à une vitesse record, et que ses flots menaçaient déjà la cité qui, depuis longtemps, ne semblait plus savoir ce qu’était l’inondation. 

Les Va-ân, en un éclair, avaient perdu toute leur espérance. 

Et, de toutes les bouches, un mot montait, un nom, celui de l’ennemi que tous accusaient spontanément : Owan ! 

Un phénomène bien curieux se produisait. Une chose que la planète Ftar n’avait pas connue depuis que, plusieurs siècles auparavant, ses ennemis avaient supprimé la majeure partie de l’atmosphère du satellite d’Ulzû : il pleuvait. 

Une forte condensation de vapeurs se produisant spontanément, dans la liquéfaction de l’océan liquide venu de la Terre, les nuages brutalement formés crevaient déjà et une averse violente tombait sur la cité, stupéfiant cette population qui, jamais, n’avait connu semblable événement. 

Les Sages, seuls, connaissaient la pluie, et encore, par les récits légendaires d’autrefois. Cette chute d’eau, si bénigne sur une planète normale, acheva de jeter la perturbation sur Ftar et, plus que jamais, Stéphanie put faire la comparaison avec les bouleversements qui lui avaient valu de quitter sa planète-patrie dans d’aussi étranges circonstances. 

Cependant, Idellâ et Wammâ, affolées, la suppliaient de fuir avec elles, de quitter la terrasse où l’eau ruisselait. Mais Stéphanie, fille de la Terre, n’avait pas peur de la pluie et elle n’avait qu’une pensée : qu’était devenu Rod ? 

Sa douleur était extrême. Elle avait espéré jusqu’au bout que le globe de vie arriverait à bon port sur Ftar, que les techniciens parviendraient à le sonder selon le programme établi et que Rod reparaîtrait enfin. 

Cette catastrophe inattendue, si elle plongeait le monde va-ân dans la désolation, était un coup terrible pour la fille terrienne. Et elle en venait déjà à souhaiter qu’il fût au pouvoir des Owan. Si cela était, du moins pouvait-elle le croire vivant. 

Mais dans quel monde ? Sur quelle planète ? Le cœur lui manquait et elle demeurait là, sous l’averse, se souciant peu de l’eau qui la giflait par rafales et détrempait ses cheveux d’or, qui tombaient en nattes disgracieuses et humides sur ses épaules agitées de sanglots. 

— Viens, Stéphanie, viens… 

Wammâ tentait de l’entraîner. Mais, depuis une minute, Stéphanie regardait quelque chose : une vedette spatiale va-ân qui, se détachant de la formation aérienne, venait tournoyer au-dessus de la ville, comme si ses occupants cherchaient quelque chose. 

Le petit engin piqua soudain vers le palais et se posa, près de la terrasse. 

Stéphanie était toujours là. La pluie redoublait et les filles va-ân, affolées, s’enfuyaient, abandonnant Stéphanie… 

La petite danseuse regardait s’ouvrir la vedette spatiale. Autour d’elle, le bruit était assourdissant. Les Va-ân continuaient à fuir de toutes parts, affolés de ce ciel soudain nuageux et redoutable, et de ce mascaret qui croulait sans cesse dans le lac, lequel commençait à monter de façon inquiétante, menaçant de submerger la cité dans les heures qui viendraient. 

De plus, ce qui portait l’émotion à son comble, dans le fracas du cataclysme, c’était que du globe de vie maintenant totalement réduit en vapeurs, les êtres fantastiques s’échappaient. De gigantesques poissons, semblables à celui que Stéphanie avait déjà pu voir, tombaient dans le lac, avec la lenteur des chutes sur les planètes de petit volume, et y retrouvaient leur élément naturel. Les arbres-humains s’abattaient également. Peut-être s’acclimateraient-ils sur Ftar et, dans l’avenir, deviendraient-ils des indigènes. De nombreux animaux, mutants ou non, les uns ayant évolué depuis le départ de la Terre, les autres étant demeurés comme les humains dans les chapes de glace, revivaient et tombaient au hasard sur la ville. 

Parmi eux, on voyait les chevaux ailés. Les grands animaux, maintenant mués en mammifères volants, désaxés, arrivaient en voletant lourdement, hennissant avec fureur et désespoir. 

Stéphanie voyait tout cela mais, surtout, elle regardait la vedette spatiale, d’où descendaient des hommes. 

Stéphanie jeta un grand cri, auquel un autre répondit, et deux noms s’échangèrent dans le grondement infernal qui ne cessait d’ébranler l’atmosphère soudain revitalisée de Ftar. 

— Rod ! 

— Stéphanie ! 

Elle ne se demandait pas pourquoi. Mais il était là. Derrière lui elle voyait Jean-Pierre, et aussi un homme de haute taille, qu’elle ne connaissait pas. 

Avec leur habileté maintenant coutumière, les trois hommes volnageaient et réussissaient cette lévitation que les Va-ân ne pouvaient plus accomplir, leur biologie s’étant accoutumée depuis des générations à la gravitation du planétoïde. 

Stéphanie les vit s’élever sous la pluie, monter vers la terrasse, arriver vers elle. 

Elle défaillait, se demandant si tout cela n’était pas encore un fantasme de la fantastique aventure. Mais elle se retrouvait dans les bras de Rod et le baiser qu’il n’hésita plus à planter sur sa bouche acheva de la convaincre que, si elle rêvait, le rêve devenait enchanté. 

Ce n’était pas le moment de chercher à comprendre. Ar-Kill disait des mots en langue owan que Stéphanie ne pouvait saisir, mais que les deux jeunes gens, eux, entendaient fort bien : 

— Il faut fuir !… 

Rod entraîna Stéphanie. Ils quittèrent la terrasse, s’élevant avec grâce, et Stéphanie, entraînée par Rod prouvait qu’elle aussi savait volnager. Ils se dirigeaient vers la vedette spatiale qui, Stéphanie ne pouvait savoir comment, semblait être en leur pouvoir. 

Les Va-ân se souciaient bien peu d’eux, pour le moment. Le bouleversement gigantesque de leur univers les absorbait totalement. 

Ils n’atteignirent pas la vedette. Une explosion se produisit et, s’ils eussent touché le sol, c’eût été probablement mortel pour eux quatre. Le petit engin avait littéralement éclaté. 

Il y eut un moment de stupeur. Puis Ar-Kill expliqua, en owan : 

— Nos prisonniers ont voulu nous couper la retraite… Ils ont sabordé l’appareil, au sacrifice de leur vie !… 

Tous quatre évoluaient maintenant, à quelques mètres du sol, retombant pour reprendre élan, et parcourant ensuite plus de vingt ou trente mètres en volnageant, sans toucher le sol. 

Stéphanie était à demi évanouie et Rod la soutenait. Ar-Kill, la tignasse et le compagnon de la danseuse échangeaient des propos brefs : 

— Il faut quitter la cité, sans retard ! 

— … Rejoindre la base secrète… 

— Là, nous serons en sûreté… nous pourrons agir ! 

— Nous n’aurons pas la chance de pouvoir nous emparer une seconde fois d’une vedette spatiale. 

— … Ni de crever un deuxième globe, remarqua Jean-Pierre. Y en a pas deux comme ça !… 

Rod soudain jeta un cri : 

— Les chevaux !… Les chevaux ailés !… Ar-Kill… Ils peuvent nous aider… Jean-Pierre, tu sais monter à cheval ? 

— Moi ? J’vous ai pas raconté qu’pendant un moment, j’ai été lad à Chantilly… Mais on m’a viré parce que… 

— Tu nous raconteras ça une autre fois… Il faut attraper ces chevaux… Nous, nous devons toucher le sol de temps en temps, mais eux, ils ont des ailes… 

Une heure, deux heures, s’écoulèrent encore. Les Va-ân étaient en pleine folie et les Sages, par radio, tentaient de les calmer, de les regrouper. 

Le lac montait sans cesse et des orages se déchaînaient, l’atmosphère de Ftar étant, du moins partiellement, reconstituée de façon normale. 

Et Wammâ et Idellâ, affolées, virent soudain d’étranges monstres qui survolaient la ville. 

Deux de ces chevaux munis d’ailes membraneuses, mutants fantastiques du globe de vie, caracolaient maladroitement dans le ciel de la cité. 

Chacun portait deux cavaliers. L’un, qu’à sa taille et à son costume on reconnaissait pour un de ces Owan légendaires, maudits à jamais sur Ftar, chevauchait, emmenant derrière lui un adolescent portant également le costume owan, mais qui n’avait pas les caractéristique de la race. 

Un autre jeune homme, plus âgé que le précédent, plus athlétique, montait le second coursier ailé. 

Et, cramponnée à lui, emmenée avec lui dans l’orage déchaîné, les filles va-ân reconnaissaient avec stupeur, dans sa tunique courte, avec ses beaux cheveux d’or délavés de pluie, leur compagne de quelques jours, la fille de l’autre monde : Stéphanie !… 


CHAPITRE X

 

Une immense nappe nuageuse s’étendait, s’étalait, croulait avec une lenteur infinie. Si, sur les planètes de type terrien, les formations de cette nature évoluent sans hâte, on conçoit aisément que, sur le minuscule Ftar, la masse aqueuse du globe de vie avait pu crouler d’un seul coup, mais l’énorme volume atmosphérique s’abattait mollement, avec des grâces de félin. 

Tout de même, le monde désolé, crevassé, fissuré, sec et sans âme qui avait reçu les débris de la race va-ân, devenait maintenant un peu plus vivant, un peu plus mobile. Car toute cette eau, et surtout cet apport d’oxygène, d’hydrogène, d’azote et de tous les gaz complexes venus de l’atmosphère terrestre, commençaient à métamorphoser l’aspect général de Ftar. 

C’était sur ces plaines désertiques, glacées, au sol tourmenté et bizarre que voletaient les étranges chevaux ailés, produits des mutations dans le globe errant. 

Ils étaient, heureusement pour leurs cavaliers improvisés, moins fougueux que leurs ancêtres, les splendides pur-sang de la Terre. Ils étaient abâtardis, plus gauches, plus légers aussi, la nature, bouleversée par l’intrusion des étincelles cosmiques dans les gènes de leur race, les ayant finalement doués de ces ailes membraneuses curieusement adaptées entre les supports osseux qui avaient succédé au pied élégant terminé par un sabot. 

Ces coursiers étaient donc à peu près inadaptés à la course proprement dite, puisqu’ils n’avaient plus que les pieds postérieurs, les membres antérieurs ayant pris cette forme insolite. Ils avaient vécu et proliféré dans le globe de vie. Il était probable que l’espèce dégénérerait encore ou succomberait, sur Ftar. Du moins les deux spécimens utilisés par les fugitifs, et doués de brides et de mors improvisés en vitesse par le génie inventif de Jean-Pierre, accoutumé à se débrouiller en toute circonstance, permettait de les mener en une volnatation favorisée par l’exceptionnelle gravité du planétoïde. 

Les quatre compagnons étaient déjà loin de la cité. Les coursiers ailés ne touchaient le sol que rarement, et stimulés par ceux qui les chevauchaient, cognaient rudement des sabots antérieurs, pour se relancer dans l’espace et s’y maintenir par le battement incessant de ce qu’on pouvait nommer leurs ailes. 

Jean-Pierre avait crié que « c’était rigolo de galoper sur des chauves-chevaux », et Rod avait admis que cette dénomination n’était pas plus fantastique que l’aspect même des mutants. 

Stéphanie, elle, se souciait peu de tout cela. La jeune fille n’était plus seule. Femme avant tout, elle redoutait la solitude, la privation terrible de l’apport masculin, du bras viril qui soutient, de l’esprit fort dans lequel on trouve refuge. Et elle écoutait, accotée aux épaules robustes de Rod, les explications qu’il lui donnait, dans le vent de la course, un vent que Ftar n’avait plus connu depuis des siècles et qui renaissait dans l’atmosphère soudain récupérée. 

Rod entrecoupait son récit, haché par les nombreux cahots de cette progression mal commode, par des mots de tendresse, qui rassuraient et enchantaient Stéphanie. Et elle apprenait, par bribes, ce qui s’était passé depuis le moment où elle avait été enlevée, à bord du globe de vie, par les sphères aux mains de gélatine. 

Après leur arrivée sur Ftar et les premiers moments d’accoutumance à la vie sur ce monde sans air, les trois compagnons avaient perçu les voix des Va-ân, trahis par leur propre télépathie. Puis ils avaient assisté à la descente du globe de vie, dirigée par les escadres spatiales des Va-ân. 

Ar-Kill, renonçant provisoirement à rejoindre la base secrète, selon lui ignorée des Va-ân, avait établi rapidement un plan. 

Il voulait tout d’abord attaquer une des stations installées sur le sol même du planétoïde, et d’où on coordonnait les manœuvres des astronefs, unissant leurs réseaux d’ondes pour diriger le gigantesque conglomérat air-eau. 

Mais la Providence avait favorisé leurs desseins et, une fois encore, les événements avaient conduit Ar-Kill à agir vite. 

Rod et Jean-Pierre, maintenant, se sentaient totalement les alliés du Owan. Ils étaient de race owan, ils pensaient, ils respiraient owan. Et ils étaient prêts à tout pour abattre les Va-ân, la race maudite des conquérants interplanétaires, et leur arracher Stéphanie. 

Une vedette volante s’était posée, dans la contrée où ils continuaient d’avancer. Ar-Kill leur avait alors expliqué comment se servir des pistolets qu’ils avaient emportés. Arme traditionnelle des Owan, c’étaient des instruments efficaces, et cependant non sanglant, ce peuple répugnant, sauf cas extrêmes, à attenter à la vie humaine. C’était d’ailleurs ce qui avait permis la survie des Va-ân, que les Owan n’avaient pas voulu détruire totalement. 

Ar-Kill songeait que ses ancêtres avaient eu tort et, déjà, il avait de bonnes raisons d’envisager l’avenir autrement. 

Toutefois, Rod et Jean-Pierre savaient que les projectiles utilisés par leurs armes n’avaient qu’un effet paralysant, qui jetterait leurs victimes en catalepsie pendant de longues heures, les balles éclatant au contact de l’épiderme et y incorporant aussitôt un liquide visqueux qui était quasi impossible à neutraliser, et s’infiltrait par les pores pour intoxiquer l’adversaire. 

C’est ainsi qu’ils avaient attaqué la vedette, laquelle avait touché le sol à la suite d’une avarie. Ils avaient mitraillé et endormi pour un bon moment tout l’équipage. Puis, pénétrant dans le petit appareil, ils avaient mis hors de combat, sans les endormir, le commandant du bord et son pilote. 

Ceux-ci avaient été fortement impressionnés par la vue du triangle owan, le signe fatal de la défaite, que les trois amis portaient sur la poitrine. Ar-Kill, vainqueur, avait forcé les deux Va-ân, non revêtus de la carapace de gélatine comme les matelots de la vedette qu’on laissait au sol, léthargiques dans leurs sphères, à prendre l’air et, sous la menace, ils avaient exécuté les manœuvres voulues par le redoutable représentant des Owan. 

La vedette s’était de nouveau mêlée à l’escadre aérienne et, alors que le globe de vie allait survoler la ville Va-ân, Ar-Kill avait tenté un coup violent, en spéculant sur la nature du globe qu’il avait minutieusement étudié. 

Il avait appris, lisant dans le cerveau des Va-ân, de quel ordre était l’action des ondes fortes. Elles enserraient le globe de vie, elles étaient réglées pour glisser sur la surface extérieure de la sphère géante. On travaillait avec minutie, un faisceau d’ondes pénétrant la masse même, risquant de hâter la dilution, avant le moment choisi par le conseil des Sages. 

Le sabotage avait paru aussitôt enfantin à réaliser. Il avait suffi à Ar-Kill de régler à son gré les ondes émises par la vedette dont il s’était rendu maître pour percer littéralement le globe. 

Le résultat ne s’était pas fait attendre. 

Le réseau d’ondes fortes avait crevé la ceinture de radiations, elle-même renforcée par les ondes va-ân, et pénétré jusqu’à l’océan sphérique occupant le centre du gigantesque conglomérat. 

L’océan avait éclaté, dissociant d’un seul coup les éléments généraux de l’ensemble. 

Le cataclysme, Stéphanie avait pu y assister. L’air se répandait tandis que l’eau s’effondrait sur le lac, la cité, les régions environnantes. Et les arbres vivants, les animaux, mutants ou non, tous les objets disparates arrachés à la Terre, à Paris dévasté par l’ouragan atomique qui en avait été l’origine, et même les corps congelés des humains morts depuis des millénaires, tout s’était abattu pêle-mêle sur la surface du planétoïde. 

Avant que l’état-major de l’escadre ait pu comprendre d’où provenait le coup, Ar-Kill, continuant son action foudroyante, avait mis le cap sur la cité. Le téléradar du bord leur avait rapidement permis de situer le palais où Stéphanie était retenue captive et c’est ainsi qu’ils avaient pu aisément la rejoindre. 

Malheureusement, tandis qu’ils retrouvaient la jeune fille, les deux Va-ân laissés à bord, bien que ligotés, avaient réussi à se libérer. C’était eux, sans aucun doute qui, se jugeant déshonorés, avaient détruit leur propre appareil, lavant ainsi leur faute, et coupant la retraite aux Owan, ennemis héréditaires de leur race. 

Maintenant, grâce aux chevaux ailés, Ar-Kill, Jean-Pierre, Rod et Stéphanie avaient encore un espoir : rejoindre la base secrète que le Owan avait repérée grâce à sa boussole hexagonale. 

Au fur et à mesure que cette volnatation d’un nouveau genre se poursuivait, les fugitifs pouvaient constater que le monde de Ftar modifiait sans cesse son aspect, des conséquences inattendues du cataclysme artificiel semblant se produire. 

L’eau, surtout, l’océan sphérique brusquement dilué, en était la cause. 

Des torrents avaient pénétré dans ce sol craquelé, desséché depuis des siècles. Des nappes d’eau s’infiltraient et entraient bientôt en contact avec le noyau incandescent de la petite planète, pyrosphère de laves brûlantes, ce qui produisait aussitôt une formidable vaporisation, fertile en bouleversements géologiques. 

Des séismes agitaient brusquement le sol de Ftar, généralement inerte. De nouvelles lézardes se produisaient et les cavaliers de l’air pouvaient voir, autour d’eux, au-dessous d’eux, les crevasses s’agrandir, comme si la planète allait éclater. Des gouffres se creusaient, de nouvelles fissures se produisaient. Et des tourbillons de vapeur, en geysers spontanés, se précipitaient vers le ciel, dans l’atmosphère raréfiée qui commençaient à s’étendre sur toute cette partie du satellite d’Ulzû. 

Les chevaux ailés, apeurés voletaient avec l’énergie du désespoir. Les malheureux monstres, arrachés à leur milieu ambiant, gênés par la présence de cavaliers, sentant monter vers eux ces vapeurs brûlantes, multipliaient leurs efforts pour fuir, fuir au hasard, échapper à l’infernal domaine où ils avaient été précipités. 

Grâce aux traits hâtivement façonnés par Jean-Pierre, avec des morceaux de bois et des liens glanés dans la cité de Ftar, les fugitifs pouvaient relativement guider la fuite de leurs montures. Et la course folle se poursuivait, presque toujours aérienne, les chevaux ailés redoutant tellement le contact du sol surchauffé et sans cesse ébranlé par les tremblements de terre qu’ils fournissaient de longues lancées en vol, soutenus par le battement hallucinant de leurs ailes membraneuses. 

Par instants, Stéphanie suffoquait. Cela correspondait tout naturellement aux moments où les chevaux ailés donnaient eux aussi des symptômes de lassitude. En effet, l’air était insuffisamment répandu et si le désert de Ftar n’était plus mortel pour des êtres même non munis de scaphandres, comme en portaient les trois hommes, ou enveloppés de sphères de gélatine comme les Va-ân, du moins était-il encore difficile d’y respirer à l’aise. 

Par instants, on traversait de véritables nappes d’oxygène, et tout allait bien. Mais, ensuite, on se trouvait dans une contrée où l’atmosphère demeurait diluée, insuffisante. Et là, les difficultés commençaient. 

Rod eût volontiers arraché sa combinaison-scaphandre pour en doter Stéphanie. Mais c’était impraticable. Ar-Kill, consulté à ce sujet lui cria de n’en rien faire. Il était inquiet. On chevauchait déjà assez malaisément et, de surcroît, le Owan consultait fréquemment sa fameuse boussole-hexagone, aux multiples vertus, qui lui annonçait un nouveau péril. 

Les Va-ân les poursuivaient. 

Le premier moment de stupeur passé, ils avaient été prompts à s’apercevoir de la disparition d’une de leurs vedettes. Leur télépathie devait les aider considérablement. De plus, la disparition de Stéphanie, la découverte de la vedette détruite dans la cité et, peut-être, quelques témoignages de Va-ân un peu moins affolés que les autres leur permettaient de reconstituer grossièrement la vérité. 

Dans la cité, le conseil des Sages faisait face à la situation. 

Mais un groupe de guerriers va-ân était chargé de rejoindre les fugitifs, et de s’en emparer à tout prix. 

Ar-Kill estimait que la base secrète était encore loin, et qu’il faudrait plusieurs heures de chevauchée volante avant de la gagner. Aussi stimulait-il ses compagnons. Une fois dans le domaine-robot aménagé par les Owan, ou pourrait s’installer, faire face… agir… 

Mais les Va-ân étaient sur leurs traces. 

Dans le ciel de Ftar, des nuages passaient. Cela non plus ne s’était plus produit depuis longtemps. Ce firmament noir et vide prenait des teintes curieuses et la chaleur d’Ulzû et de ses comparses, catalysée par cette atmosphère ténue, mais bien réelle, augmentait singulièrement la température. 

Par instants, les chevaux volants faisaient des écarts brusques. Ils avaient peur, soit parce qu’on entendait gronder le sol qui se lézardait, soit parce que les coursiers ailés voulaient éviter les violents jets de vapeur qui montaient, comme des traits brûlants. 

Ar-Kill avait grand-peine à maintenir une direction à peu près constante, pour gagner la base spatiale. Les chevaux étaient rétifs, bien que moins fiers et moins fougueux que leurs ancêtres terrestres. Mais ce décor sans cesse changeant les affolait. 

Les humains, eux aussi, avaient peur. Ils vivaient dans un vertige perpétuel, horriblement secoués, s’élevant, se maintenant un bon moment en l’air, puis redescendant en feuille morte. Les chevaux cognaient violemment contre le sol et le vol reprenait. 

Et c’étaient, de nouveau, des traversées de zones peu alimentées en oxygène, où les chevaux haletaient, où Stéphanie défaillait une fois encore. Ou bien on découvrait des flammes, courant au ras du sol, le long de ruisseaux visqueux, de couleur rougeâtre, la lave qui montait des abîmes où la pénétration de l’eau avait provoqué des réactions oubliées. 

Ar-Kill, conscient de sa responsabilité – n’était-il pas en fait le chef et le guide de la petite troupe ? – les encourageait souvent de la voix et du geste. Jean-Pierre et Rod avaient fait d’énormes progrès dans la compréhension du owan, et ils saisissaient presque tout ce que Ar-Kill expliquait, sans le truchement du miroir télépathe, que le Owan conservait, mais dont il n’était pas question de se servir présentement. 

De temps à autre, le Owan jetait un regard sur sa boussole-hexagone. Jean-Pierre, en croupe derrière lui, les mains cramponnées aux épaules du colosse, ne pouvait pas ne pas voir son manège. Et, s’il était incapable de savoir ce qu’indiquait l’étrange petit appareil, il devinait aisément que ses renseignements n’étaient pas précisément de nature à réjouir Ar-Kill. 

Tout en maintenant sa monture d’une main ferme, autant que cela pouvait être possible avec d’aussi singuliers coursiers, Ar-Kill tournait souvent la tête pour regarder derrière lui. Jean-Pierre, dans le mouvement, l’imitait automatiquement. 

Et ce fut dans un de ces moments que la tignasse aperçut, très loin derrière eux, à peine visibles dans les tourbillons de vapeur et les nappes brumeuses dans lesquelles se condensait la majorité de l’atmosphère, des points noirs qui semblaient piquer sur l’horizon. 

Tout d’abord, Jean-Pierre ne comprit pas. Puis, ces points lui ayant paru grossir au bout de quelques instants, il le signala à Ar-Kill. 

Le Owan, dans le mouvement de la galopade aérienne, répondit par un seul mot : 

— Va-ân !… 

L’ennemi, encore une fois. Jean-Pierre jugea bon de crier à Rod que les Va-ân étaient en vue. Rod, auquel Stéphanie se tenait toujours, découvrit à son tour les points insolites. 

— Des sphères, cria-t-il. Ils nous poursuivent, enveloppés dans leurs globes de gélatine !… 

C’était ainsi. Les Va-ân avaient envoyé une patrouille à la recherche des fugitifs. Mais ils avaient dédaigné d’utiliser un astronef ou une vedette spatiale, peu maniables au ras du sol sans doute. Les poursuivants étaient des guerriers enveloppés dans leur armure de gelée vivante, susceptible de leur fournir les membres nécessaires à un éventuel combat. 

À bord du globe de vie, Rod les avait déjà vus évoluer. Il les retrouvait, animés d’une vitesse considérable, filant bien plus vite qu’un être humain. 

Peut-être arriveraient-ils à distancer les chevaux. Alors, ce serait catastrophique et les fugitifs seraient astreints à livrer bataille. 

Certes, ils possédaient encore les pistolets à projectiles annihilants, et des couteaux pour un combat en corps à corps, si cela devenait nécessaire. Rod se sentait prêt à tout pour défendre Stéphanie et il était bien décidé à ne pas la laisser retomber une seconde fois au pouvoir des Va-ân. 

Ils étaient las, les uns et les autres, moulus et courbatus par cette chevauchée diabolique. L’air raréfié, la chaleur qui augmentait sans cesse, l’approche des sphères va-ân, cette base dont on ne voyait toujours pas la silhouette à l’horizon, tout cela les affolait. 

Stéphanie, surtout, était à bout de forces, alors que les trois hommes bénéficiaient de la protection des combinaisons-scaphandres. 

Les points noirs grossissaient. En dépit des efforts des cavaliers, les coursiers ailés faiblissaient. Il fallait admettre que ces malheureux animaux étaient sacrifiés. Dès qu’on aurait rejoint la base owan, ils seraient perdus, sur ce monde inconnu où ne poussait pas un brin d’herbe. D’autre part, leur morphologie particulière, les ayant privés de membres antérieurs normaux au profit de ces ailes monstrueuses, ne leur permettrait sans doute pas de s’accoutumer à vivre autrement que dans le globe de vie où leur race était née… mais il n’y avait plus de globe de vie ! 

Ar-Kill cria à ses amis que la boussole-hexagone indiquait l’approche du but. On commençait à voir une chaîne de petites montagnes de médiocre altitude, mais de profil très aigu, l’érosion étant inexistante dans ce pays sans intempéries. 

Là était le refuge. Mais il fallait y parvenir avant d’être rejoints par les sphères vivantes des Va-ân. 

Et les Va-ân gagnaient du terrain, ce qui était une façon de parler, cette poursuite curieuse se déroulant presque intégralement en vol. 

Les sphères, elles, ne touchaient même pas le sol. Les « chauves-chevaux » ainsi que les avait baptisés Jean-Pierre, harcelés par leurs cavaliers, volnageaient au hasard, s’aidant de leurs ailes, ce qui leur conférait tout de même une vitesse appréciable. Malheureusement, ils commençaient à donner des signes d’essoufflement et, chaque fois que la troupe fugitive traversait une zone où l’air était particulièrement raréfié, l’épuisement augmentait encore chez les coursiers. 

Ar-Kill criait des mots d’encouragement. Il les lançait en owan, mais tous comprenaient. La base était proche. On voyait grandir les montagnes qui la recelaient dans leurs flancs. Encore un effort… 

— V’là les sphères, cria Jean-Pierre, qui les voyait approcher avec angoisse. 

Un grondement formidable ébranla le peu d’atmosphère qui stagnait sur la contrée montagneuse. Des collines parurent s’ouvrir en deux et d’immenses lézardes se formèrent spontanément, au-dessous des fuyards. 

Le sol se craquelait de plus en plus et les geysers se multipliaient. Il était vraisemblable qu’une grande partie de l’eau constituant l’océan sphérique du globe de vie avait atteint la pyrosphère et s’y volatilisait. 

Mais cette eau ne serait pas perdue pour Ftar. Après la vaporisation, elle remonterait au-dessus de la planète, s’y condenserait en nuées, formerait des pluies, et le cycle éternel recommencerait. 

Un des chevaux, atteint par un jet de vapeur, hennit de douleur et faillit désarçonner son cavalier, Rod, à qui Stéphanie, cramponnée désespérément, criait des mots de tendresse qui se perdaient dans le fracas général. 

L’animal piqua vers le sol. Ar-Kill et Jean-Pierre, en plein vol, crurent que c’était fini. Mais le cheval ailé, une fois encore, cogna des sabots sur le terrain, instinctivement, et, en raison de la faible pesanteur, fut rejeté vers le ciel. 

Là, il battit des ailes et reprit sa progression, tandis que des langues de feu montaient du sol. 

Les montagnes arrêtaient l’avance de l’immense nappe d’air, si bien que cette contrée était particulièrement oxygénée. Cela favorisait naturellement la montée des flammes. 

Et les chevaux ailés passaient au-dessus de ces feux effrayants à travers des nuées blanches, des rejaillissements d’eau bouillante. Peut-être existait-il encore, dans le sein du planétoïde, d’autres nappes d’eau stagnant depuis longtemps, et que le cataclysme rejetait vers la surface. Tout cela promettait, dans l’avenir, quand les éléments seraient apaisés, une fertilité nouvelle à ce monde désolé qui retrouverait l’air et l’onde indispensables à la prolifération de la végétation et de la vie animale. 

Rod, Ar-Kill, Stéphanie et Jean-Pierre n’apercevaient plus le sol que par plaques. Sur leurs coursiers fantastiques, ils traversaient des contrées où tout se confondait dans les nuées brûlantes, qui les enveloppaient totalement. 

Les sphères étaient invisibles, soit qu’elles fussent masquées par les brumes, soient qu’elles se fussent égarées dans la catastrophe géologique qui s’étendait sur Ftar. 

Ar-Kill, lui, les redoutait. Il savait que tous les Va-ân étaient télépathes et que, maintenant, à courte distance, ils pouvaient sonder leurs esprits. 

Le Owan jeta soudain un cri de triomphe. La boussole-hexagone venait de lui annoncer que la base secrète n’était plus qu’à quelques centaines de mètres, tout près, sous ces rochers qu’on distinguait à travers les vapeurs montant du sol crevassé. 

Il cria la bonne nouvelle à ses amis terriens. Il était temps, les chevaux ailés suffoquant de plus en plus. 

Finalement, après un dernier effort, ils retombèrent vers le sol. Ar-Kill sauta à terre, suivi de Jean-Pierre. Le sol trembla sous leurs pas et ils virent leur malheureux coursier, déséquilibré, qui roulait dans une lézarde du sol, grandissant sans cesse. 

Mais le second cheval ailé, portant Rod et Stéphanie, tombait à son tour. Il descendait, lentement, battant gauchement de ses ailes meurtries. 

Et la lézarde grandissait, grandissait toujours. Rod, horrifié, tentait de redresser la tête de son coursier pour le forcer à aller plus avant. Vainement. La bête monstrueuse était à bout de souffle, et c’était l’inexorable descente, vers ce gouffre qui avait déjà englouti le premier animal, et d’où montaient des torrents de fumée blanche, de la vapeur d’eau probablement, quelque poche aquatique devant être en contact avec la lave qui cheminait sous le sol. 

Rod sortit son poignard de sa ceinture et, d’un seul coup, provoqua une ruade du cheval en plantant l’arme dans son flanc. Du sang gicla, éclaboussant Stéphanie, au comble de l’épouvante. Mais la manœuvre désespérée réussit. 

Le cheval jeta un hennissement de douleur et se débattit si bien qu’il se relança, d’un coup de reins, et alla s’écrouler quelques mètres plus loin, au bord du gouffre, où il ne se releva plus. 

Ar-Kill et Jean-Pierre, volnageant, rejoignirent leurs amis et les relevèrent. 

Le Owan tendit le doigt. 

— Entrée base secrète !… 

Ils coururent, sautant, voletant plusieurs dizaines de mètres, touchant le sol et repartant. Ils se tenaient par la main, tous les quatre, et cela formait une singulière chaîne humaine qui surplombait ce sol d’où montaient feu et fumée. 

Encore une fois, Jean-Pierre jeta l’alarme : 

— Les Va-ân ! Ils nous ont vus ! 

Volant à dix mètres, les sphères trouaient les nuées. Elles allaient attaquer. 

Mais Ar-Kill disparaissait derrière un rocher, sans plus bondir cette fois. Une dizaine de secondes après, il surgissait et les appelait du geste. 

Derrière le roc, une plaque de métal apparaissait, fixée dans le sol. Les Terriens ne surent pas comment ils avaient franchi le passage, ni comment Ar-Kill l’avait ouvert ni refermé. Ils se retrouvaient dans un domaine inédit, climatisé, visiblement façonné dans un immense cube de métal serti dans le roc même par les ancêtres des Owan. 

— Sûreté ! dit Ar-Kill en souriant. 

Stéphanie s’abandonna aux bras de Rod. 


CHAPITRE XI

 

La main sur l’épaule de Jean-Pierre, qu’il continuait à appeler « Djanpiair », de sa voix douce et bien timbrée, Ar-Kill menait le jeune homme à travers les divers compartiments de la base secrète. 

Si les Terriens avaient assimilé de leur mieux les mots de l’idiome owan, Ar-Kill, lui, avec une faculté mnémotechnique exceptionnelle, semblait se souvenir immédiatement des mots de français que les deux garçons lui avaient appris. Ainsi, il pouvait parler à Jean-Pierre en owan et, dès qu’il sentait que son interlocuteur ne comprenait pas, il utilisait la langue terrestre. 

« Djanpiair » pouvait donc fort bien suivre les explications de son hôte. Après leur arrivée dans l’énorme cube de métal enseveli et comme scellé dans le roc, Ar-Kill les avait d’abord rassurés sur leur immunité. 

L’appareil de téléradar leur avait montré le paysage tourmenté qui les entourait. Les sphères de gélatine évoluaient, tournaient, cherchaient, fouillaient les moindres recoins et se risquaient, en dépit de la chaleur et des geysers, jusque dans les crevasses. Mais les Va-ân ne pouvaient parvenir même à retrouver le sas métallique qui avait permis aux fugitifs de pénétrer dans l’installation souterraine. 

Ar-Kill avait expliqué que, de l’intérieur, il avait fait jouer un système de camouflage rocheux parfaitement étudié et que, par surcroît, la base était entourée d’un réseau d’ondes réfractaires aux facultés télépathiques des Va-ân. 

Même si, malencontreusement, les Va-ân découvraient l’existence de ce refuge enseveli, et s’ils l’assiégeaient, ils ne pourraient aisément en entamer la carapace, constituée d’un alliage qui était le secret de la technique owan, comme celui qui leur servait à fabriquer les carènes de leurs astronefs. 

Mais l’astronef avait été vaincu par la nature et Ar-Kill, loyalement, avait admis que la base pouvait encourir un seul genre de péril : celui inhérent aux tremblements de terre. 

Les séismes qui désolaient Ftar pouvaient seuls, à son avis, soit entamer les parois de la base, soit perturber les prodigieux appareils intérieurs. 

En attendant, on s’était restauré, douché, reposé. Tout était prévu dans ce domaine ignoré des Va-ân, et établi là depuis trois siècles par les Owan, qui avaient toujours continué à surveiller les débris de la race ennemie, à laquelle on avait laissé l’existence par magnanimité, tout en pensant qu’un jour les Va-ân redresseraient la tête et songeraient de nouveau à pirater et à conquérir à travers le monde sidéral. 

Maintenant, Stéphanie et Rod étaient l’un près de l’autre. Ils ne songeaient plus à rien d’autre qu’à eux-mêmes. Ar-Kill leur avait conseillé de jouir des instants de répit qui leur étaient accordés. Ils étaient en sécurité, ils étaient en repos. Ils avaient bien le droit de roucouler à l’aise, dans cet oasis de métal, qui les abritait de cet univers perturbé. 

Ar-Kill faisait les honneurs de la base à Jean-Pierre, et le jeune Terrien, revêtu d’une combinaison neuve, fier de porter le triangle rouge et vert de Owan, découvrait avec ébahissement les merveilles accumulées par la science des coplénatriotes d’Ar-Kill. 

Il ne pouvait comprendre le sens de ces machines, alignées en une galerie qui occupait le centre de la base. Dynamos ? Cyclotrons ? Formidables émetteurs d’ondes ? Tout cela à la fois, sans doute. Ar-Kill, d’ailleurs, ne s’était pas lancé dans des explications techniques que l’adolescent eût été incapable de saisir. Il s’était contenté de préciser que la puissance en était pratiquement illimitée et que, de la base, on contrôlait à volonté toute la vie sur Ftar. 

Jean-Pierre, émerveillé, regardait ces énormes masses de métal ou de verre, de plastique et de bois, que Ar-Kill mettait en marche au fur et à mesure qu’ils avançaient dans la galerie. 

Le Owan avait visiblement le souci de constater le bon état de marche des appareils et, les unes après les autres, les monstrueuses choses se mettaient à chantonner, à ronronner, à vrombir, crachotant de mystérieuses étincelles et jetant des clartés fantasmagoriques. 

Jean-Pierre, cependant, posa soudain une question, une idée lui trottant dans la tête depuis un bon moment, en dépit de son émerveillement devant la galerie : 

— Dites-moi, Ar-Kill, comment quitterons-nous Ftar pour retourner dans le monde owan, puisque nous n’avons plus d’astronef ? 

Le Owan demeura silencieux et la tignasse leva vers lui ses yeux naïfs. Jean-Pierre sentit l’inquiétude l’envahir tout à coup, en voyant le visage bouleversé du colosse. 

Ar-Kill hésita un instant, puis, regardant Jean-Pierre en face : 

— Tu es un homme, n’est-ce pas ? Et tu peux tout entendre ? Tu n’as pas peur de la vérité, quelle qu’elle soit ? 

Jean-Pierre pâlit et se raidit. 

— Je… je le crois, Ar-Kill. 

— Eh bien, dit le Owan, nous n’avons aucun moyen de quitter Ftar ! 

L’adolescent accusa le coup. Ar-Kill enchaîna : 

— Nous pouvons vivre longtemps ici, très longtemps. Mais tu seras de mon avis si je te dis que ce n’est pas une solution… 

Jean-Pierre commençait à se dire que la situation n’était sans doute pas aussi favorable qu’ils avaient pu le penser en se réfugiant à la base secrète, fût-elle dotée d’appareils susceptibles de contrôler toute la planète Ftar. 

Mais une idée lui vint et il s’empressa de s’écrier : 

— Nous sommes donc coincés ici, Ar-Kill. 

Le Owan acquiesça. Privés de leur astronef, ils pouvaient vivre dans la forteresse souterraine, mais sans aucune possibilité de s’en sortir, les Va-ân continuant à les chercher et, d’autre part, aucun navire spatial n’étant prévu dans l’installation, qui avait toujours fonctionné à l’état de robot, sauf en quelques rares circonstances où les Owan y étaient venus vérifier les machines. Le reste du temps, les relais de téléradar transmettaient vers la planète des Owan tous renseignements utiles. 

— Eh bien, dit la tignasse, avec votre radio, Ar-Kill, demandez aux Owan qu’ils viennent nous chercher… Avec un astronef !… Alors les Va-ân pourront toujours y aller, on sera plus forts qu’eux !… 

La phrase tomba dans le silence. Un silence que ouatait, comme fond sonore, le doux ronron de la dernière machine que Ar-Kill avait mise en marche pour la vérifier. 

— Djanpiair, dit lentement le Owan, tu es intelligent… Oui, cela aurait dû se produire. Je l’aurais déjà fait. Mais il n’y a plus d’Owan, sur notre planète majeure. 

— Plus d’Owan… Mais… Mais… 

Jean-Pierre bafouillait. Il réussit enfin à dire : 

— Plus d’Owan ! Mais vous nous avez montré, avec le miroir, un monde, des villes, des gens, des… 

Ar-Kill l’interrompit du geste. 

— Je vous ai montré, Djanpiair, ce qui a été… Ce qui n’est plus ! La race va-ân est à bout de forces, mais la mienne a déjà disparu… 

Catastrophé, Jean-Pierre le regardait. Alors, tantôt en langue de la Terre et tantôt en owan, puis s’aidant du miroir télépathe, Ar-Kill expliqua. 

Après la grande guerre interplanétaire et la réduction des Va-ân contraints de végéter sur Ftar, planète à peine respirable, les Owan les avaient sans cesse surveillés, pour éviter leur renaissance. 

Un jour, une épidémie d’un genre inconnu avait ravagé la race owan, ou plutôt ce qui en restait, le peuple fier et vainqueur ayant périclité. Les derniers Owan avaient lutté pour subsister, mais, petit à petit, hommes, femmes, enfants, sombraient dans le néant, vaincus par une bactérie redoutable que la science était impuissante à isoler. 

Une poignée d’hommes, savants et guerriers, en tout une dizaine, résolurent de partir, sur un astronef. Aucune femme, aucun enfant ne vivait plus. Leur planète était inhabitable. Du moins pensaient-ils aller vers d’autres mondes, y trouver des épouses, y faire souche, munis de tous les secrets de ce qui avait été l’orgueilleux monde owan. 

Cet astronef, en vol, avait été touché par l’épidémie. Les dangereux microbes, malgré toutes les précautions prises, avaient embarqué, eux aussi. 

Les Owan avaient succombé les uns après les autres, sauf un seul : Ar-Kill. 

Et Ar-Kill, grâce à son puissant téléradar, alors qu’il pleurait, seul dans l’espace, son dernier compagnon mort désintégré dans un cercueil métallique spécial, Ar-Kill avait capté des messages de la race Va-ân. 

Solitaire, alors qu’il hésitait entre le suicide et le sacrifice que représentait l’effort de survivre, il avait compris que le ciel avait pitié de lui, et lui confiait une dernière mission : abattre le péril va-ân, barrer une suprême fois la route aux pirates de Ftar. 

Seul, le courageux athlète avait lancé un message d’intimidation au vaisseau va-ân, puis jeté son navire à la recherche du globe de vie. On se souvient comment il y avait contacté les Terriens rescapés. Depuis, leurs destins étaient liés, mais ils ne disposaient d’aucune aide contre leurs ennemis. Il n’y avait plus de planète owan. 

— …Vois-tu, Djanpiair, je suis comme vous, un isolé, un naufragé de l’espace. Ma planète m’est interdite. Je ne voudrais plus y retourner, d’ailleurs, je périrais de chagrin… Dernier de ma race, j’ai pu, grâce à la volonté bienveillante du Maître du Cosmos, vous sauver encore tous les trois… Moi, je ne suis plus rien ! 

— Vous vivez, Ar-Kill, s’écria spontanément le gamin. 

Le Owan lui prit la main avec force. 

— Merci, Djanpiair… Ce qui compte, ce n’est pas que je vive, ni que tu vives, mon enfant… Ce qui compte, même s’il n’y a plus un être sur la planète owan ni un être sur la planète Terre, c’est que quelque chose, soit quand même préservé : LA VIE. Et la vie, vois-tu, malgré toutes les recherches de toutes les sciences du Cosmos, elle ne peut subsister que par l’Amour… L’union hautement sacrée de l’homme et de la femme. D’un couple, bien entendu, uni non par des conventions sociales, ou des rites désuets, mais par leur mutuel amour, comme je viens de te le dire. 

— Rod et Stéphanie, dit Jean-Pierre. Je comprends !… 

Une flamme passa dans les yeux verts du colosse. 

— Tu as aussi, Djanpiair, l’intelligence du cœur. Eh bien, admets donc qu’ici, nous sommes perdus d’avance… Nous finirions par périr d’ennui, dans ce domaine de métal. L’homme doit vivre libre, ou mourir libre… 

— Nous allons tous mourir ? demanda naïvement Jean-Pierre. 

— Non pas tous, dit lentement Ar-Kill. Rod et Stéphanie représentent le seul espoir de vie que je puisse conserver. Ils vivront ! 

— Et nous ? 

Il reçut en plein visage, un jet de vapeur verte. Ar-Kill exhibait soudain le vaporisateur magique, dont le nuage euphorique rendait la stabilité aux défaillants, en créant en eux une exaltation de sentiments qui les portait vers des sphères peu connues des hommes. 

— Djanpiair, écoute-moi bien : les Va-ân peuvent et doivent disparaître… Ce sont des forbans, des pirates du Cosmos… Ce ne sera pas une grande perte… Ma race ne voulait pas les tuer, mais ils recommencent… Et puis, de leur mort dépend la sauvegarde de ce couple qui est digne de conserver la vie, même si ce couple était maintenant le seul existant encore dans la Galaxie… 

Grisé par le nuage vert, Jean-Pierre n’avait plus peur de la mort. Il écoutait et, dans la galerie des machines, Ar-Kill expliqua son plan gigantesque. 

On ne dirait pas la vérité aux deux amoureux. Ils croiraient survivre en compagnie d’Ar-Kill et de Jean-Pierre. En fait, ils quitteraient Ftar dans un étrange équipage, tandis que Ar-Kill, qui ne pouvait agir seul et avait besoin au moins d’un aide, les catapulterait dans l’espace… 

… à bord d’un nouveau globe de vie. 

Les puissants appareils de la base avaient servi, autrefois, à diffuser, dans l’atmosphère alors normale de Ftar, le gaz particulier qui dynamisait l’air et lui donnait une telle subtilité qu’il s’échappait dans l’espace. Ar-Kill était bien décidé à recommencer l’expérience. 

Cette fois, faisant fonctionner au maximum l’installation fantastique, il arracherait d’un seul coup, à Ftar, la totalité de l’atmosphère qui y stagnait et qui se composait, d’une part des îlots gazeux accordés par la magnanimité owan aux Va-ân pour leur survie, et d’autre part de toute la masse atmosphérique provenant du globe de vie dilué. 

D’autres appareils absorberaient la majeure partie de l’eau de la planète, de façon à reformer un second océan sphérique, qui constituerait, comme la première fois, le noyau du météore vivant. Et les ondes formidables précipiteraient le tout dans l’espace… 

— Avec Rod et Stéphanie, cria Jean-Pierre, survolté par les vapeurs vertes. Mais comment seront-ils protégés ? Par une carapace de glace, comme cela nous est arrivé la première fois ? 

— Non, Djanpiair. Ils seront dans une cabine spéciale, munie de tous nos perfectionnements. Ils dormiront, et se réveilleront… le Dieu du Cosmos seul saura quand. En tout cas à des années-lumière du système d’Ulzû. Rod trouvera, à son réveil, des appareils télépathiques automatiques qui lui enseigneront la synthèse de nos techniques, car je n’ai pas le temps de les lui apprendre. Lui et Stéphanie dans ce nouveau globe de vie, pourront même toucher une planète stérile… L’air et l’eau, qui se dilueront automatiquement à cet instant leur fourniront de quoi vivre. Et, à bord de la cabine, ils auront de quoi tenir en attendant de faire face à la nature nouvelle, à la nature de la planète inconnue qui les recevra et qui sera, je l’espère le terme de leur voyage dans le Ciel… 

Il se tut et ajouta, un instant après : 

— Car ce n’était pas Ftar. Ftar n’était qu’une étape ! 

Malgré la griserie, Jean-Pierre pleurait. 

— Tu as peur de mourir, Djanpiair ? 

— Non, Ar-Kill. Je pleure parce que je ne les reverrai plus ! 

— Ton destin est plus beau. Toi et moi allons donner nos vies pour la Vie. Veux-tu m’aider ? 

Bouleversé, mais stimulé par le bienfaisant nuage vert, Jean-Pierre, avec un élan passionné, se jeta contre la poitrine du grand Owan. 

Un grondement sourd ébranla toute la base secrète et ses parois de métal vibrèrent longuement. 

— Que se passe-t-il ? demanda Ar-Kill. Un nouveau séisme, ou bien… 

Le téléradar leur montra les sphères va-ân, dans le décor crevassé et fumant de Ftar. Dans leurs armures de gélatine, ils maniaient d’étranges perforatrices. 

— Ils nous ont repérés… Ils veulent creuser le sol, attaquer la base… Mais je leur réserve une surprise !… Viens, Djanpiair… 

Ils se mirent à l’ouvrage. 

On régla des machines, on jaugea des fréquences, on calcula des trajectoires. Ar-Kill, sans cesse, avait besoin d’un manœuvre dévoué. Seul, il n’y fût jamais parvenu. 

Jean-Pierre ayant demandé quand Rod et Stéphanie pénétreraient dans la cabine à eux réservée, et comment on les y amènerait sans leur dire la vérité – car ils eussent peut-être refusé d’abandonner leurs compagnons et de survivre grâce à leur sacrifice – le colosse répondit en souriant : 

— Ils sont déjà dans leur cabine. La salle où ils se trouvent est conditionnée pour être lancée dans l’espace. Mais elle partira quand ils seront endormis, par une dose formidable de vapeurs vertes. Et la cabine sera entourée par la masse de l’atmosphère arrachée définitivement à Ftar. De plus, elle flottera sur l’océan sphérique… 

Maintenant, les parois de la base vibraient, sous les assauts des Va-ân. Mais des jours pouvaient s’écouler avant qu’ils puissent l’entamer. 

Ar-Kill, aidé de Jean-Pierre, qui ruisselait de sueur, travaillait, travaillait… 

La formidable expérience se préparait. 

Cela dura des heures. Des heures encore… 

Tout à leur rêve de bonheur, assis sur un divan dans la cabine qu’ils prenaient pour une simple salle de la base, Rod et Stéphanie, joue contre joue, faisaient des projets d’avenir. 

Ils croyaient fermement repartir avec Ar-Kill et Jean-Pierre pour la planète owan et que là, ils feraient leur vie ensemble, ignorant qu’il n’y avait plus de monde owan et que leurs compagnons avaient fait le sacrifice de leurs existences pour qu’eux deux puissent être, à travers l’univers, la dernière chance de la survie humaine. 

Lorsque, sans les déranger, Ar-Kill vaporisa dans la cabine des nuées vertes en quantité abondante, ils sombrèrent doucement dans le sommeil, sans se lâcher la main, souriant l’un à l’autre, sans se douter un seul instant qu’ils ne se retrouveraient peut-être que dans plusieurs millénaires… 

Les Va-ân attaquaient ferme. Le Conseil des Sages de Ftar avait donné l’ordre de détruire la base owan, et de capturer vivants ceux qu’elle enfermait. 

Jean-Pierre, tout de même, avait fait observer que les derniers Va-ân allaient périr. Mais Ar-Kill était impitoyable : il fallait abattre cette race infernale, dont les ancêtres avaient fait tant de mal. Et, à ce prix, à ce prix seulement, on reconstituerait le globe de vie qui emmènerait Rod et Stéphanie. 

Et si ceux qui sont dans les globes venaient à survivre ? demanda encore la tignasse, qui savait que les sphères résistaient même au vide. 

Ils peuvent essayer, quand leur planète n’aura plus une once d’air. Mais ils se perdront dans l’espace. Le téléradar indique que toute la flotte spatiale est maintenant au sol. Ils seront donc tous surpris par le cataclysme final. 

L’heure fatidique arriva. 

Grisé dans le nuage vert, Jean-Pierre se tenait auprès d’Ar-Kill. Dans la grande galerie, il tournait des commutateurs, il maniait des manettes, il renversait des courants fantastiques, dans une nuée d’étincelles crépitantes. 

Il n’avait pas peur. Il allait mourir heureux. 

— Attention ! cria Ar-Kill, qui se tenait devant un immense tableau de commandes. 

Il abaissa le bras. C’était le signal. Jean-Pierre pressa un bouton. 

Tout le planétoïde Ftar vibra. Des ondes d’une puissance inouïe venaient d’en arracher l’élément aqueux. Les dernières poches d’eau crevaient le sol et s’envolaient. Et tout le lac qui submergeait la cité bondissait vers le ciel, comme un geyser prodigieux, et toute l’eau de Ftar formait un seul bloc, qui était déjà le noyau du deuxième globe de Vie. 

Ar-Kill lança un second signal et, cette fois, ce fut l’air qui partit. Il ne resta plus, en une minute, un seul îlot atmosphérique sur le monde va-ân. L’immense quantité de gaz bondissait à son tour dans l’espace, où elle sertissait l’océan sphérique qui venait de se constituer. 

Les Va-ân, surpris, ne purent trouver aucune parade. Seuls subsistaient ceux qui portaient les armures de gélatine. Tous les autres, et les animaux de la planète, périssaient à la fois, asphyxiés. Seuls les poissons avaient une chance de survivre, ayant été emportés par leur élément naturel. 

Les hommes-sphères, affolés, couraient au secours de leurs coplanétriotes. Mais, les uns après les autres, ils devaient succomber sur ce monde réduit définitivement à l’état de planète de désolation. 

Pour la troisième fois, Ar-Kill fit un signe à Jean-Pierre. 

La salle qui enfermait Rod et Stéphanie endormis se détacha de la base secrète, monta vers le ciel, et s’incorpora au globe de vie, exactement comme le Owan l’avait prévu. 

Jean-Pierre était ivre de joie. Il ne savait pas pourquoi. Et il lisait, sur le visage du colosse, qui essuyait son front baigné de sueur, un bonheur ineffable… 

La tignasse pouvait croire que c’était la satisfaction du devoir accompli. Mais il ne savait pas, il ne devait pas savoir, que ce noble sentiment était dynamisé, dans l’âme du grand Owan, par l’action des vapeurs vertes, libérées dans le laboratoire. Le nuage grisant leur avait permis d’accomplir leur mission dans la joie la plus totale ; seulement, à cette haute dose, la respiration en devenait mortelle. Et Jean-Pierre, comme Ar-Kill, allait sombrer dans le Néant. 

Seulement, lui, il ne s’en rendait pas compte. Il ne savait pas qu’il allait mourir si vite. 

Les derniers Va-ân en armures de gélatine tombaient, comme des insectes frappés, sur le sol, stérile à jamais, de ce monde sans air et sans eau, au-dessus duquel s’élevait la gloire d’une immense opale éblouissante. 

Dans l’espace, le nouveau globe de vie entamait son fabuleux voyage, vers l’inconnu, confié, par le sacrifice de Ar-Kill, à la main toute-puissante du Maître du Cosmos… 

Jeté-battu, pirouette, arabesque, saut de basque… 

Il lui semble qu’elle est encore place Pigalle, dans le studio de Mlle Olga. Et, à la barre, la jambe tendue, dressée sur ses pointes, elle songe à ce jeune homme brun aux beaux yeux bleus, qui tourne autour d’elle depuis quelques jours sans se décider à l’aborder… 

Mais il lui paraît aussi qu’elle a dormi longtemps, très longtemps. Qu’elle a rêvé… Un cauchemar fantastique, qui s’est cependant achevé par un doux rêve, où passe le visage du bien-aimé… 

— Allons, mesdemoiselles… Attitude !… Les bras en corbeille… Un… Deux… Trois… Tournez !… 

Stéphanie s’éveille… 

FIN. 
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